
  
    
      
    
  


  Résumé:



  


  


  Depuis son retour du Pokol, Nóra a sombré dans la déprime. Dans l'espoir que sacompagne retrouve la joie de vivre, Léa décide de l'emmener à Budapest. Là-bas, elle se liepeu à peu d'amitié avec quelques étudiants… qui ne tardent pas à lui révéler des faitsétrangement similaires à ceux survenus l'an passé.


  Budapest, terre inconnue et peuplée de légendes, semble réserver bien des surprises!Mais qui a dit qu'elles étaient bonnes?


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  FABIEN CLAVEL


  


  


  Fabien Clavel est né en 1978. Il passe une partie de son enfance à Pierrefonds puis partsuivre des études de lettres classiques à Paris. Aujourd'hui enseignant, il est installé depuis2007 en Hongrie, pays qui inspire régulièrement son univers romanesque (voir son roman Le châtiment des flèches).Figure montante de l'Imaginaire français, Fabien Clavel est l'auteurd'une quinzaine de romans et s'est essayé à différents genres (fantasy médiévale, urbaine ouvampirique, légende arthurienne, uchronie…). Sa série La dernière Odyssée, inspirée del'épopée homérique, a été récompensée par le prix du roman jeunesse de Liévin en 2007 et leprix Imaginales en 2009.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Du même auteur


  dans la collection Baarm!


  1. Le miroir aux vampires


  2. La légion des stryges


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Fabien CLAVEL


  



  



  Le miroir aux vampires


  


  3 - Le pouvoir des Psylles


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  1.


  


  


  Chère Ellenség,


  


  


  Tu permets que je t’appelle ainsi, Léa? De toute façon, tout le monde te désigne déjà parce nom. Auparavant, il était utilisé pour toutes les Stryges mais tu l’as rien que pour toidésormais.


  Pourquoi?


  Mais parce que tu as changé toutes les règles. Depuis plus de trois cents ans, nouspouvions marcher dans la lumière du jour, nous mêler aux humains. Enfin, j’exagère enparlant de trois siècles puisque nous ne sommes sortis du Pokol que très récemment.En tout cas, tes petites interventions ont achevé de nous rejeter dans l’ombre. Difficile dese faire passer pour un citoyen modèle quand on a le visage couvert d’écailles ophidiennes etla bouche pleine de dents pointues.


  Toutefois, contrairement à mes semblables, je ne t’en veux pas pour cela. J’en seraismême reconnaissant. Nous avons retrouvé notre place dans la nuit. Avec la destruction duTükôr, la magie qui dissimulait nos traits a disparu. Nous évitons de nous prendre pour deshommes et ce n’est pas plus mal.


  Tu conviendras que vous avez une désastreuse influence sur nous.À force de vous fréquenter, il nous venait des idées de massacres grandioses, des projetsde pouvoir absolu, des désirs insatiables. Non, restons des chasseurs cachés dans lesténèbres.


  Bien sûr, tous ne pensent pas comme moi. Ils avaient pris goût au luxe humain et à lalumière du jour. C’est pour cela qu’ils te nomment Ellenség, l’ennemie. En deux ans, tu asréussi à devenir le grand croquemitaine des Sanguisugae. Ils te haïssent mais ils te craignent.


  Ce que je trouve le plus amusant dans l’histoire, c’est que nos adversaires les Strygessubissent le même sort que nous. Depuis le Szakadâs, elles avaient pris l’habitude de marcheraux côtés des hommes. Et toi, en quelques coups, tu viens de les mettre face à leur reflet.Elles sont des monstres comme nous. Personne ne peut les apercevoir sans hurler deterreur. Tu as remis les pendules à l’heure.


  Un partout, balle au centre.


  Là encore, je te dis bravo.


  Mais il y a une autre chose qui n’était pas prévue. Enfin, deux. Mais je ne t’en donnequ’une seule sinon ce ne serait pas amusant.Il y a un point dont ma chère Vezér ne m’avait pas informé. Maintenant qu’elle est morte,je comprends qu’elle m’avait caché pas mal d’éléments.


  Je me souviens.


  Il faut croire que l’un des effets de la magie des Tükôr consistait en un sort d’oubli. Jepensais sincèrement n’être jamais sorti du Pokol avant cette nuit d’été, deux ans auparavant.Et puis, les jours ont passé après ton petit exploit dans les sous-sols du lycée Gustave-Caillebotte. Des réminiscences ont fait leur apparition. On aurait dit des cadavres gonflésd’air qui remontent à la surface avec leur peau livide et marbrée.


  J’ai revu toute ma transformation en vampire dans les années 1660. À l’époque, j’avaismême écrit un journal dans lequel je retranscrivais mes impressions. J’ai dû le perdre aumoment où je me suis retrouvé dans le Pokol.Mais ma mémoire était assez fiable.


  J’ai revécu ma rencontre avec Demetria Demetrios. La nuit où j’ai fait de Nora cequ’elle est encore aujourd’hui et que tu sembles oublier. Cette lutte acharnée contre lesStryges, notamment contre Mlle de Cires. C’est à ce moment que j’ai compris ce quim’attirait chez toi. Tu lui ressembles, non pas comme deux gouttes d’eau, mais comme deuxgouttes de sang vermeil. Car il n’y a aucune transparence chez vous.


  Ma fascination pour Mlle de Cires s’est reportée sur toi. Je ne suis pas dupe du caractèremorbide de tout cela puisque tu es précisément ce qui cherche à me tuer. Mais Éros etThanatos ne vont-ils pas toujours ensemble?Rien de cela n’est réellement important.


  J'en viens à ce que je voulais te dire. Ma première excursion hors du Pokol ne date pasd’il y a deux ans. Je le sais à présent: j’en suis sorti au moins une fois auparavant.C’était au printemps 1940.


  J’étais alors en Afrique du Nord, au tout début de la guerre du désert. À cette époque,l’Italie fasciste tenait la Libye et se préparait à attaquer l’Égypte.Quel est le rapport avec toi?


  Je n’en suis pas encore certain. Mais je crois que cela suffira pour l’instant à avoir tonattention. Pour être franc, mes souvenirs restent encore très flous et je dois faire le tri. Maisj’ai la certitude que cela te concerne au premier chef.


  J’arrête là ma lettre. Je ne voudrais pas que tu t’impatientes.


  


  


  Léo


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  2.


  


  Bérénice,


  


  


  Ces derniers mois n'ont été qu'un ténébreux orage, traversé, comme dit le poète, par debrillants soleils. Tu vas croire que je ne t'écris que quand je ne vais pas bien. C'est peut-êtrele cas.À chaque retour de l'automne, je me sens triste et lasse. Une partie de ma vitalitém'abandonne.


  Cette année l'impression est plus forte encore car je suis avec quelqu'un qui le vit aussi,mais en pire: Nora. Dès que l'été s'achève, elle commence à souffrir du froid. Si tu la voyaistrembler! À chaque fois, j'ai mal pour elle et j'arrête de me plaindre. On dirait qu'elle a étéarrachée à son milieu naturel et qu'on la force à habiter dans une sorte de zoo où laclimatisation serait détraquée.Je ne sais pas si ce que je te dis a un sens.


  Si je me sens mal, c'est donc aussi parce que Nôra n'est pas très en forme non plus. C'estétrange à décrire. Elle se comporte comme d'habitude mais elle parle encore moins, elle estplus pâle, ses gestes sont plus lents. En fait, c'est une Nôra au carré. Elle devrait me plaired'autant plus.Et d'une certaine manière c'est vrai.


  Il suffit que je sois dans la même pièce qu'elle pour que mon cœur s'emballe. Si je ladevine du coin de l'œil, à la limite de mon champ de vision, je suis prise d'une telle émotionque je suis... transportée (je ne trouve pas d'autre mot).


  Et quand elle est absente, je ne pense qu'à elle. Je la cherche, je l'appelle. J'ai envie delui parler. Je supporte difficilement qu'elle soit loin de moi.Tu comprends mon état d'esprit quand je la sais mal en point.


  Ça n'a rien à voir avec l'automne. Enfin pas seulement. Enfin je crois. Ça a commencéavant. Elle a pris un peu de distance malgré tout le temps que nous passions ensemble.Moi, j'ai eu besoin d'un certain délai pour retomber sur mes pieds après mon expulsiondu lycée. Je l'ai assez mal vécue. En plus, j'ai dû quitter ma chambre dans le foyer. Nôra nousa trouvé une place dans une pension à côté de la Sorbonne. On est restées quelques semaines.


  J'ai lu les journaux, écouté la radio pour voir si on parlait de ce qui s'était passé dans lessous-sols du lycée; pas un mot. Sauf peut-être une explosion due au gaz dans le quartier quiavait intoxiqué plusieurs personnes. Mais ça ne collait pas vraiment.


  J'ai profité de ce délai pour passer les épreuves qui me manquaient puisque je n'ai pas eudroit à l'équivalence de licence 1. J'ai pu me débrouiller pour tout avoir sans trop dedifficulté. Je me suis marrée avec l'ancien français: un mois de révisions avec un manuel quej'ai entièrement dépouillé, cornant les pages et surlignant les passages importants. Au final,j'ai obtenu la moyenne à l'épreuve alors que je n'en avais jamais fait de ma vie.J'ai pu m'inscrire en deuxième année. Et là, le hasard m'a donné un coup de pouce.


  L'un des gars qui étaient là m'a dit que je pouvais m'inscrire en Erasmus pour poursuivremes études pendant neuf mois à l'étranger. Nôra commençait déjà à déprimer alors j'ai eul'idée de demander une université hongroise.Et ça a marché!


  Je ne t'en ai pas parlé plus tôt parce que je voulais que ce soit une surprise. D'ailleurs, jen'ai rien dit non plus à Nôra. J'ai attendu d'avoir toutes les confirmations. Et puis, au début del'été, j'ai lâché la nouvelle.Je n'y tenais plus.Je lui ai dit que j'avais un plan. Qu'on allait dans un pays qu'elle connaissait bien. Ellen'a pas réagi. Alors, j'ai sorti le papier de l'université Eôtvôs de Budapest. Il y a là-bas unefac des humanités (je ne te raconte pas comment ça se dit en hongrois: ça tient en un motd'une vingtaine de lettres).


  Nôra a souri. Il y avait un peu de tristesse dans ses yeux. Elle n'a rien dit mais elle s'estapprochée de moi. Elle a noué ses bras autour de mon cou et m'a embrassée très longtemps.À la fin, je ne savais même plus où j'étais.


  «Ça te fait plaisir? j'ai demandé.


  —Oui.»


  Je n'ai rien obtenu de plus. Mais dans les jours qui ont suivi, elle m'a paru plus gaie. Il yavait une légèreté nouvelle dans ses gestes.


  Il faut que je te remette les idées en place. Je suis désolée, je te donne les informationsdans le désordre.Quand on a fait péter les Tükôr, le monde a changé.Et ce n'est pas une métaphore. D'une part, les Sanguisugae ont été coincés dans leurdimension infernale, celle qu'ils appellent le Pokol. Mais je crois que ça a eu une influencesur les vampires qui sont restés dans notre monde.


  Nôra n'a plus été la même. Non pas tant son caractère. Elle s'est un peu renfermée, c'esttout. Mais, physiquement, j'ai vu apparaître des écailles très fines sur sa peau. Elles sontpresque indiscernables à plus d'un mètre de distance. Par contre, ses pupilles ont pris uneforme allongée, horizontale, légèrement ondulée.C'était troublant mais en même temps... comment dire? Sexy.


  Moi, je m'y suis faite très vite. J'adorais regarder ses yeux. Les iris étaient pailletés d'or.D'ailleurs, je l'ai surnommée «la fille aux yeux d'or» pendant un moment. Jusqu'à ce qu'elleme dise d'arrêter en fait.


  Du coup, Nôra ne pouvait plus sortir le jour, ou alors avec des lunettes noires et du fondde teint. Égoïstement, je m'en suis réjouie. Je la voulais rien que pour moi.Mais elle l'a mal pris. Elle s'est mise à errer après le crépuscule. Sans moi. On a passédes nuits ensemble à arpenter Paris quand même. Je la sentais un peu lointaine.


  Ça doit être à ce moment que j'ai pensé à partir pour la Hongrie. Tu te souviens que c'estson pays d'origine, Béré? Enfin, quand elle était encore humaine.En tout cas, j'ai vu dans l'année Erasmus la possibilité d'un nouveau départ.


  Ça a marché au début. Je me suis rapprochée de Nôra. On a tout prévu toutes les deux. Jen'avais pas de fric. Papa m'a coupé les vivres. Quant à Maman, toujours pas de nouvelle.Tu te souviens, quand on s'est vues cet été, Béré? Papa nous intriguait avec ses airsmystérieux. Enfin, surtout moi. Toi, tu avais compris dès le début. Tu savais ce qu'il était alléfoutre aux Seychelles.


  Quand même, sa secrétaire? C'est consternant de conformisme.Non, ce n'est pas vraiment sa secrétaire mais sa «proche collaboratrice». Proche, tuparles! J'en rigole maintenant, mais sur le moment ça m'a fait drôle. Je restais encore dansl'idée que nos parents allaient se remettre ensemble. Là, je suis calmée.Il aurait pu choisir quelqu'un de son âge.


  Enfin, tu ne t'en es pas aperçue mais il m'a prise à partie vers la fin du repas. Il m'a ditqu'il avait maintenant des dépenses beaucoup plus importantes, qu'il pensait «fonder unenouvelle famille» (si!) et qu'il n'avait plus les moyens de me payer mes études. Surtout quej'avais manqué de sérieux en me faisant renvoyer. Il fallait que je me débrouille toute seule.Je n'ai pas voulu t'en parler pour ne pas gâcher la fête. J'imagine de toute façon qu'il t'aservi le même genre de discours.


  Bref, il faut que je trouve du boulot. Ce n'est pas la bourse Erasmus qui va suffire étantdonné que je dois faire vivre Nôra aussi.Courageusement, j'ai remis la question à plus tard.


  On est parties fin juillet. Je sais que je t'avais dit qu'on partait en vacances. En fait, ons'installait. J'ai claqué toutes mes économies, les derniers billets filés par mes amies Stryges,pour prendre un petit studio à Budapest.


  D'après mes renseignements, la fac de lettres se trouve dans le centre-ville, juste à côtédu Musée national. Eh bien, on a trouvé quelque chose pas loin du tout. Un petit appartement,tout juste refait, qu'un Anglais a acheté. Le loyer est dérisoire quand on le compare à ceux quisévissent à Paris.Bien sûr, on n'a aucun meuble pour l'instant. Il ne nous restait plus d'argent pour quoique ce soit. Quelques jours après notre arrivée, on a remarqué que les encombrants passaientdans le quartier.


  Vers le soir, on est descendues dans la rue. C'était une sorte de décor d'apocalypse. Desdéchets partout en tas de plusieurs mètres parfois. L'impression avec les immeubles 1900 enarrière-plan était étrange.Des gens sur des chaises montaient la garde devant certains empilements. Difficile de nepas remarquer qu'il s'agissait presque exclusivement de Roms. D'autres passaient avec descamionnettes et embarquaient tout ce qu'ils pouvaient.


  Il a failli y avoir un incident. J'avais repéré des chaises à peu près potables. Mais, aumoment où je posais la main dessus, un type est arrivé. Il s'est mis à nous causer en hongrois.Il semblait énervé.J'étais prête à lâcher l'affaire. Pas Nôra. Il faisait presque nuit à ce moment-là. On étaitentre chien et loup. Quand le gars m'a toisée d'un peu trop près, elle s'est avancée. Elle aparlé très doucement dans une langue que je ne comprenais pas. J'ignorais qu'elle connaissaittoujours le hongrois. Je pensais qu'elle avait oublié.


  En tout cas, ça a eu de l'effet. Le mec s'est arrêté. J'ai vu ses yeux devenir tout ronds et ila reculé. Il s'est éloigné en jetant des regards en arrière. Il me semble bien l'avoir vu crachersur le trottoir.Nôra s'est tournée vers moi, tout sourire:


  «Eh, on a des chaises!» elle a dit.


  J'ai acquiescé. Plus personne n'est venu nous embêter ensuite. On a pu récupérer de quoinous meubler. Un grand matelas. Une table basse en kit. Des chaises. Pour le reste, on sedébrouillera.Heureusement que la cuisine était déjà équipée.


  Les deux mois sont passés tranquillement. On a visité la ville de fond en comble. J'aidécouvert le Danube énorme qui coupe la ville en deux. Bon, il n'est pas du tout bleu, plutôtmarron. À côté, la Seine ressemble à une petite rivière.


  On a visité le Parlement, le château de Budavâr, et puis la place des Héros. On a mêmefait le petit tour à l'extérieur pour voir le parc des Statues, là où on a remisé toutes lessculptures de l'époque communiste.J'en oublie. Il y avait encore la Citadelle, l'île Marguerite, le Marché couvert, la rue Vaci.Et même le tombeau de Gül Baba sur la colline aux Roses.


  Ça été peut-être la plus heureuse période de ma vie. Dès que les vacances d'été se sontterminées et que la rentrée s'est profilée, ça n'a plus été pareil.Nôra s'est assombrie en même temps que le ciel. Pourtant, ce n'est pas une question denourriture. J'ai fait le plein de sang de porc lyophilisé avant de partir.
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  Sujet: rentrée


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Bon cette année, on n'est plus que trois à faire encore latin et il n'y a même plus de prof.Quand je pense qu'on a pris l'option pour avoir des points au bac. On va finir au CNED.Qu'est-ce qu'on fait?


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: rentrée


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Sans prof, moi j'arrête. Faut pas déconner.


  


  


  


  



  Sujet: Re: rentrée


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  Oh, ça va sûrement s'arranger. Ils vont sans doute recruter l'un des surveillants. Ils fontdéjà ça en espagnol.


  


  C'est peut-être même une chance: Mlle Petitbon était sympa mais plus toute jeune. Vousvous souvenez de la couche de fond de teint qu'elle mettait? On aurait dit un travesti.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: rentrée


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  C'est bien la peine de payer toute cette thune pour ne même pas avoir de prof.


  


  


  


  



  Sujet: Re: rentrée


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  @ Imane: petit rappel tout de même, ce sont tes parents qui payent. Et si je ne m'abuse,la scolarité est maintenant gratuite pour nous.


  


  Sinon, ça ne nous dit pas ce qu'il faut faire. Je propose le statu quo ante en attendant. Lilia sûrement raison: ils vont nous trouver quelqu'un (même si les langues anciennes nesemblent pas être la priorité de cet établissement).


  


  Qu'en dites-vous?


  


  Jérémie.


  


  P-S: c'est vrai qu'elle avait un côté travelo, Mlle Petitbon. Tu as remarqué le poil qui luipoussait juste sous le menton?


  


  


  


  



  Sujet: Re: rentrée


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  Pour moi, c'est ok.


  


  L.


  


  P-S: ah, ce poil. Il m'hypnotisait quand on révisait la quatrième déclinaison.


  


  


  


  



  Sujet: Re: rentrée


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Vous faites chier.
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  J'ai trouvé un bon plan pour gagner de l'argent.


  Pendant ces deux mois de vacances, j'ai cru que je pourrais m'en tirer en donnant descours de français à des étudiants. J'ai laissé des annonces un peu partout sur les poteaux duquartier, et puis à l'institut français et à l'ambassade.


  Bilan: zéro appel.


  J'ai dû changer mon fusil d'épaule. Au bout d'un moment, quelqu'un m'a dit qu'oncherchait des surveillants au lycée français Aurélien-Sauvageot. Je me suis dit que j'allaistenter le coup.J'ai un rendez-vous demain et j'ai la trouille.


  Pour penser à autre chose, je sors avec Nora. On se balade la nuit dans Budapest. La villeest constituée de deux parties: Buda à l'ouest, avec ses collines, et Pest à l'est, où commencela Grande Plaine. On est du côté Pest.Il y a deux grands boulevards qui forment des demi-cercles concentriques à partir duDanube. On est sur le plus court.


  L'éclairage est magnifique quand vient le soir. Des lumières orangées, pleines, douces.Tout semble plus accueillant. On en oublie le froid qui monte du Danube. Le fleuve formeune tranchée dans la ville où s'engouffrent les bourrasques.


  J'ai redressé le col de mon manteau. Nôra s'est pendue à mon bras et on a marché,comme ça, au hasard.Sentir sa petite main sur moi me rassurait. On était bien. On ne parlait pas. Et pourtant,j'avais quelque chose sur le cœur, sur le bout de la langue, sans parvenir à définir quoi.J'aurais dû être parfaitement heureuse mais un poids me retenait.


  On est passées sur le pont de l'île Marguerite, l'un des poumons verts de la capitale. Aumilieu, il y a un triple embranchement, deux bras partent vers les boulevards respectifs de Pestet Buda. Un dernier mène à l'île.Quand on lui tourne le dos, on a une vue magnifique sur la ville. Le Danube se courbelégèrement. Sur la rive gauche, on aperçoit le Parlement qui semble donner directement dansl'eau. Il a un petit air d'église gothique avec son dôme et ses tours pointues.En face, il y a les collines avec Budavâr qui est beaucoup moins beau mais qui possèdeégalement un dôme. Plus loin, on aperçoit la citadelle avec la statue d'une femme tenant unepalme à bout de bras au-dessus de sa tête.


  Je ne sais pas pourquoi, ce paysage nocturne m'a remplie d'une lourde mélancolie. J'aieu envie de rentrer mais Nôra avait l'air contente. Alors on est restées.Je ne sais pas ce que je ferais sans elle.Je suis émerveillée même par la vapeur blanche qui glisse entre ses lèvres à chaquerespiration. J'ai envie de ramener sa mèche rouge derrière son oreille pour mieux contemplerson profil.


  Heureusement, j'ai les mains solidement posées sur la rambarde de métal dont le froid secommunique à tout mon corps. Sinon, je tomberais. J'ai peur à chaque instant qu'un monstres'échappe des ténèbres et s'empare d'elle, qu'elle disparaisse sous mes yeux et ne revienneplus.Cela me rend presque malade quand j'y pense.


  Je ne suis pas jalouse pourtant. On est allées dans des bars plusieurs fois, ceux où lalumière est tamisée. J'ai bien vu comment tous, garçons et filles, la regardaient. J'étais fièrequ'elle m'ait choisie, moi, au lieu d'autres nanas bien mieux roulées. Je n'avais pas peur.


  C'est plutôt en sortant de ces endroits bourrés de monde, en s'éloignant, quand on perdpeu à peu la chaleur accumulée à l'intérieur, que les voix s'amenuisent au loin, que leslumières faiblissent, quand on se retrouve seules, sans personne autour dans le vide obscur dela rue.C'est à ce moment-là que j'ai toujours la trouille qu'elle m'oublie, qu'elle continue saroute sans moi, qu'elle me laisse sur le trottoir, comme ça, par distraction, sans s'enapercevoir.


  Je me demande ce qu'elle peut bien me trouver pour rester avec moi. Je me sens rempliede médiocrité et de vide. Comme si tout mon passé glorieux était derrière moi. Avant j'étaisune bonne élève, une intello, un cerveau brillant capable de moucher ces êtres stupides quesont les Cerise du monde entier. Maintenant, je ne suis pas sûre qu'il y ait tant de différenceentre nous.


  Je suis là, à Budapest, en train de traîner à la sortie d'un bar, sur un pont, avec leParlement dans la brume qui s'élève du fleuve. Je n'ai pas l'impression de mériter d'être là.Après tout, j'ai été virée de ma prépa, j'ai juste obtenu ma première année de fac. Je ne suisqu'une étudiante parmi les autres. Je ne suis pas certaine d'avoir envie de suivre le cours quej'ai choisi.Je suis une imposture.


  Quand Nôra s'en rendra compte, elle me jettera. Elle en aura marre que je pleurniche surmon sort, même à voix basse. Elle en aura marre de mes mots doux, de mes attentions, de mescaresses. Quand elle me trouvera trop grande ou trop maigre.


  Parfois, je pense avec horreur au moment où elle repoussera ma main, où elle sedétournera quand je voudrai l'embrasser. J'ai mal par avance.Et dans le même temps, je m'insulte, je me fous des coups de pied au cul en me disantque je ne sais même pas profiter de ce que j'ai. Même si tout s'arrête demain, j'aurai passé cesderniers mois avec elle.


  Je la prends dans mes bras. Ses cheveux me chatouillent les lèvres. Elle tremble, elle afroid. Il faut que je la réchauffe.


  «On rentre? elle dit.


  —D'accord.»


  Et nous revenons par le long boulevard où glissent les trams jaunes.Budapest est la ville de la nostalgie, mais c'est celle d'un lieu qu'on n'a jamais connu.


  



  J'ai mal dormi cette nuit.Quand je me suis réveillée, Nôra n'était pas là. J'étais seule dans le lit froid (on fait deséconomies de chauffage tant que je n'ai pas trouvé de revenus supplémentaires).Elle est rentrée au lever du jour. Elle m'a embrassée avec un sourire et je ne lui ai rien dit.Il suffit que je la voie heureuse pour que tout s'apaise en moi.Après tout, elle n'a que la nuit pour sortir. Elle ne m'oblige pas à rester à la maison dansla journée.


  Je me suis préparé un petit déjeuner à base de Jô Reggelt (ça veut dire «bon matin» enhongrois), une nourriture à mi-chemin entre le biscuit sec et la barre de céréales. Il fait jourtrès tôt ici. On est à la même heure que Paris mais bien plus à l'est. L'avantage pour nous,c'est que la nuit arrive très tôt aussi, vers cinq ou six heures du soir.


  Comme j'avais beaucoup d'avance, je suis allée voir qui était ce brave AurélienSauvageot qui avait donné son nom au lycée français.Il s'agit en fait d'un linguiste. Son maître était Antoine Meillet (celui du dictionnaireétymologique de la langue latine Ernout-Meillet.) L'homme s'est intéressé aux langues finno-ougriennes, notamment le finnois et le hongrois. Ce n'est donc finalement pas une surprisequ'on l'ait choisi pour donner son nom à un établissement scolaire. Il a même traduit unroman de Môr Jôkai, Les trois fils de Coeur-de-Pierre. Je le lirai.


  Et puis je me suis mise en route pour mon rendez-vous de dix heures. Le lycée est à perpète. Il faut traverser le Danube, changer de tram à la place Moscou (cequi n'est pas son nom officiel même si tout le monde l'emploie). Et puis, au terminus du 147,il faut prendre un bus.


  J'ai failli rater mon arrêt mais je suis quand même arrivée dans les temps. Le bâtiment esttout neuf et tout blanc avec des grilles bleues. Les élèves ont l'air polis et bien élevés, mais cesont des élèves quand même. Il y règne une ambiance étrange faite de bonne tenue et debordel décontracté.


  Le CPE m'a accueillie. C'est un type énorme et très grand avec une épaisse barbe noire.Il a serré ma main dans sa pogne de bûcheron canadien.


  «Je m'appelle Van Dongen.


  —Léa Cirois.»


  Nous sommes allés dans son bureau au premier otage. Des élèves attendaient, il les a faitdégager d'un mouvement du poignet. Les gamins sont partis sans demander leur reste.J'ai eu peur pour le fauteuil quand il s'est assis dedans. Le siège a craqué sans se briser etj'ai pu respirer normalement de nouveau.


  Il a pris un papier dans lequel j'ai reconnu mon CV et l'a lu en silence pendant delongues secondes.


  «Mademoiselle Cirois, je vois que vous n'avez aucune expérience en matière desurveillance. Vous n'avez même pas le BAFA.


  —C'est vrai...


  —Vous ne parlez pas hongrois non plus.


  —Je viens d'arriver.


  —Et vous risquez de ne pas être là toute l'année scolaire.»


  Là, j'ai arrêté de parler. De toute façon, il ne m'écoutait pas. Il a soupiré et j'ai eul'impression que le sirocco balayait la pièce. Les papiers semés sur le bureau ont tremblé.


  «En gros, vous êtes exactement l'inverse de ce que nous recherchons.»


  Là, j'ai souri bêtement parce que je ne voyais pas quoi faire d'autre. J'ai pensé que c'étaitdommage parce que cet argent m'aurait bien intéressée.


  «Mademoiselle Cirois, je vais être franc avec vous: nous avons suffisamment desurveillants dans cet établissement.»


  Je me suis demandé pourquoi ils passaient des annonces à l'institut dans ce cas mais j'aigardé mon interrogation pour moi.


  «Mais vous êtes en deuxième année de licence en latin et vous sortez de classespréparatoires à Paris.


  —Oui, j'ai lancé timidement.


  —Vous seriez prête à donner des cours aux terminales? Et éventuellement aux autresniveaux? En tout, ça vous ferait une quinzaine d'heures. Ce serait payé comme un salaire desurveillant: officiellement vous feriez de l'aide aux devoirs pour les élèves inscrits auCNED.»


  Je suis restée un moment suffoquée par la proposition. Il devait y avoir un piège quelquepart.


  «Pourquoi est-ce que vous ne demandez pas à un vrai prof... esseur?


  —C'est trop cher par rapport au nombre d'heures. Maintenant que les cours sont gratuitspour les Français, nous avons de gros problèmes d'équilibre financier.


  —Et comment vous faisiez avant?


  —Il y avait une enseignante qui s'en occupait mais elle n'est pas là.


  —J'ai quelques jours pour réfléchir?


  —Je vous laisse jusqu'à la fin de la semaine.»


  Sur ces mots, il s'est levé et m'a tendu la main avant de se rasseoir. J'ai compris que jedevais partir. Sur le pas de la porte, j'ai quand même eu un doute.


  «Mais, la prof... esseur, vous savez pourquoi elle est absente?»


  M. Van Dongen a haussé les épaules et m'a répondu sans me regarder.


  «À la rentrée, elle ne s'est pas présentée. C'est tout.»


  En redescendant vers le hall, je me suis dit que les choses étaient tout de même un peubizarres par ici.


  5.


  


  


  Cette nuit, j'ai eu un rêve étrange. Je ne dormais que d'un œil. Je pensais aux bras deNôra quand ils se serrent contre moi. Et puis, je ne sais pas comment ça s'est passé, mais uninstant après elle était là, contre moi.Ça m'a mise de bonne humeur pour toute la journée.J'ai décidé de dire oui au lycée.


  En ce moment, les études sont le cadet de mes soucis. Je m'interroge. À quoi bon? J'ail'impression que c'est de pire en pire. Une mention au bac en dessous de mes attentes, unepremière année même pas terminée en prépa. J'ignore encore pourquoi je travaille.Rien ne me fait réellement envie. Je voudrais être indépendante, ne plus compter sur unpère qui me délaisse et une mère qui m'a abandonnée. Même toi, Béré, tu ne peux pasm'aider.


  J'aime toujours apprendre, bien sûr. Dès que j'ai eu un peu de temps cet été, j'aibouquiné des essais sur la littérature latine. Finalement, ce qui me plairait ce serait exactementce qu'on me propose: enseigner le latin.


  La langue est facile, logique, belle parfois aussi. J'ai une préférence pour Catulle, surtoutdans la partie où il décrit Ariane sur la plage, au moment où cet enfoiré de Thésée vient de sebarrer avec sa propre frangine, elle est là, dans l'eau, sa robe flottant autour d'elle, necomprenant pas ce qui se passe. Et alors, le jour se fait dans son esprit. Elle insulte lesalopard. La solitude lui tombe dessus comme un voile humide.Elle me fait penser à moi. Cela ressemble à mes cauchemars. Je me retrouve toute seulesur une putain de plage. Tout le monde est parti.


  Bref, j'ai envie d'enseigner le latin. De toute façon, je ne me sens pas capable de faire dela recherche. Même un master, ça me semble inabordable. C'est trop long, je n'ai pas letemps.Mais franchement, qui ça intéresse d'étudier le latin? Je suis curieuse de voir quel genred'élève a pu se lancer là-dedans aujourd'hui. Sûrement une espèce en voie de disparition.Après tout, c'est ce que je suis, non?


  Je suis une Stryge, une créature ancienne, venue dufond de je ne sais quels âges. À peine vais-je me lancer dans quelque chose que lesSanguisugae vont me tomber sur les plumes et foutre ma vie en l'air. Je ne me vois pascommencer un master et devoir l'interrompre en cours d'année parce que la fac a brûlé.C'est comme si tout disparaissait derrière moi. Partout où je passe, je laisse le désordre etles larmes. Le loyer du lycée Augustin-Thierry, la salle de physique de Gustave-Caillebotte.


  Au suivant!Je suis l'Attila des établissements scolaires.


  Je me rends compte maintenant que je n'ai pas volé depuis qu'on a détruit les Tükôr dansles sous-sols. J'ai vu les changements sur Nôra. Apparemment, moi, je n'en ai pas subi deconséquence mais j'ai trop peur de ne plus pouvoir décoller du sol.


  Pourtant, Budapest pourrait être un magnifique terrain de jeu. Je me vois bien planer au-dessus du Danube, piquer en plongée et frôler la surface des flots avant de remonter en flèchedans le ciel.J'irais me poster vers la citadelle, sur la palme tendue par la grande statue. De là, jeregarderais la ville s'endormir et ses routes scintiller.Mais j'ai trop la trouille. Je reste accrochée au bitume. Tout me pèse.


  Je me souviens de Ponchon, le prof de latin à Compiègne. Il était tellement dépressif.Peut-être que c'était une Stryge comme moi et qu'il avait renoncé à déployer ses ailes.Je dis n'importe quoi.


  Je me suis levée. La chaleur de Nôra m'a suivie un moment dans la chambre. J'ai appeléle lycée et donné ma réponse.Je commence lundi.


  


  


  


  Bien sûr, je n'ai rien eu le temps de préparer. J'ai revu tous mes cours, regardé ce qu'il yavait au programme de terminale, commandé les bouquins adéquats. Ça va être galère: lesBucoliques de Virgile en œuvre obligatoire, difficile de trouver plus chiant. Beau, certes, maischiant!


  Je pense qu'on va commencer par des révisions grammaticales, le temps que je me metteà jour. Heureusement, de ce côté-là, je suis à flot avec un an d'hypokhâgne. Mme Mars nous abien fait bosser. Je me rends compte que je connais déjà tout sur le bout des doigts.


  Par contre, niveau pédagogie, je suis archi-nulle. En même temps, les profs stagiaires sontlancés sans aucune préparation avec dix-huit heures de cours. Comment il se débrouillait,Ponchon, déjà?En tout cas, j'ai fait de mon mieux.


  J'ai bûché avec plaisir, au point que Nôra m'a sorti la tête de mes bouquins le dimancheen me disant qu'elle voulait aller se promener.J'ai relevé les yeux. Il faisait déjà nuit.


  Le vent frais m'a réveillée. J'avais la petite main de Nôra dans la mienne. On a pris letram vers le mont Gellért. Il y a là-bas des bains luxueux et défraîchis.On a escaladé la colline toute proche. Quelques lampadaires brillaient entre les arbres. Detemps en temps, on apercevait la capitale en contrebas et on distinguait le bruit des voituresdans le lointain.


  Je sentais Nôra à côté de moi. On a fait la course vers la fin. L'air m'est entré dans lespoumons si brusquement que j'ai eu l'impression d'être plongée dans une eau glacée. Lesderniers mètres ont été éprouvants.Ça m'a rappelé les échauffements à Compiègne, dans le petit bout de forêt qui jouxtait lelycée. Pourquoi est-ce que je repense à tout ça maintenant?


  C'est Nôra qui a gagné. On est arrivées sur des gravillons avec deux statues d'inspirationcommuniste qui nous faisaient cortège. Celle de droite représentait un homme prêt àassommer une espèce de dragon. L'ensemble mesurait près de trois mètres.


  Nôra s'est tournée vers moi, tout sourire. Le bout de son nez était un peu rouge. Elle a ri,essoufflée, comme une gamine espiègle. J'avais envie de lui crier que je l'aimais. Mais il yavait peut-être quelqu'un. Les mots sont restés dans ma gorge. Ils m'étouffaient un peu.J'étais heureuse malgré tout.


  Elle s'est approchée lentement, séductrice. Elle savait que j'adorais la regarder marcherdoucement, de son pas hypnotique, presque dansant.


  «Vas-y, elle a murmuré.


  —Quoi?


  —Vole.»


  Au début, je n'ai pas compris ce qu'elle voulait dire. Elle a répété:


  «Vole. Pour moi...»


  J'ai voulu protester mais elle m'a fermé la bouche d'un baiser. Ses lèvres étaient froideset douces.Quand elle s'est reculée, j'étais prête à tout pour elle. J'ai pris une longue inspiration.Pourquoi pas, après tout?


  Je me suis mise face au vent. J'ai étendu les bras. Dans mon dos, j'ai senti despicotements au niveau des omoplates. Mes ailes se sont déployées très doucement. Je voyaisça comme des paupières qui s'ouvrent après un long sommeil.


  La brise m'a cueillie presque par surprise. Je suis partie brusquement en arrière. Mesréflexes ont pris le relais. Le temps de me rendre compte de ce qui m'arrivait, j'étais à troismètres du sol.C'était tellement simple!


  La terre s'est éloignée. Cela soufflait si fort que je n'avais même pas à battre des ailespour demeurer suspendue en l'air. La ville m'est apparue sans masque. Le trait noir du fleuveentre deux bandes plus lumineuses, telles des guirlandes. Et puis les lumières aux fenêtres.Là-bas des dômes, celui de Budavâr, du Parlement, de la basilique Saint-Etienne.Je suis montée à hauteur de la statue de la Victoire. Sa tête m'a semblé gigantesque. J'aimême eu un instnt de vertige en atteignant la palme. Je me suis assise au bord du bronze froid.


  Nôra était en bas, toute petite. Mais, même d'où je me trouvais, malgré l'obscurité, jesavais qu'elle me regardait.Pendant quelques courtes secondes, j'ai oublié toutes les questions, tous les doutes. Il n'yavait plus que Nôra, la ville et moi. Et puis le vent.Je me suis laissée flotter sur les courants, passant de l'un à l'autre au hasard de mesenvies. J'avais l'impression que mes ailes recouvraient la capitale entière, je pouvais laprendre dans mes bras et la serrer très fort.


  Quand je suis redescendue, que Nôra s'est blottie contre moi, des larmes me coulaient surles joues. À cause du froid.Je n'avais pas vraiment envie d'en parler mais ça m'a poursuivie toute la soirée. Auretour à la maison, j'étais sur un petit nuage. Et puis il a fallu que je découvre cette lettre.Je ne sais pas comment il a déniché notre adresse.C'était Léo, bien sûr.


  Il m'a causé de trucs bizarres. Des souvenirs qui lui revenaient. J'ai trouvé son tonvaguement menaçant. Ça voulait dire: je sais où tu habites, je te surveille. Ça signifiait aussi:tout est ta faute. Comme si j'avais mis le monde sens dessus dessous toute seule.Il m'a dit que les Sanguisugae en avaient après moi parce que je les avais rejetés dans lanuit. Cela concorde avec ce que j'ai remarqué sur Nôra. Mais elle, elle n'a pas l'air de m'envouloir.


  J'imagine que la magie des Tükôr, en prenant fin, a cessé de protéger les vampires.Maintenant les constricteurs ne peuvent plus cacher leurs grandes gueules rondes et hérisséesde petites dents pointues, les cascabels affichent leurs peaux squameuses et colorées. Il n'y aque les solénoglyphes qui ont encore la possibilité de se faire passer pour des humains.Tout ça n'est pas fait pour me rassurer.


  Je n'en ai pas parlé à Nôra. Je ne voulais pas gâcher la soirée. Elle s'est assoupie dansmes bras.Mais l'image de Léo m'a empêchée de m'endormir avant les petites heures du matin.
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  Sujet: absentéisme


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Dites, ça ne vous étonne pas toutes ces absences au lycée? On n'en a pas discuté mais çava faire le quatrième camarade qui ne vient pas sans qu'on sache pourquoi.


  


  Quelqu'un a des nouvelles de Robin? de Juliette? d'Alexis? d'Alexandre?


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: absentéisme


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Alexandre a déménagé à Shanghai cet été. Faut suivre.


  


  


  


  


  



  Sujet: Re: absentéisme


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  Ça ne nous dit pas ce que sont devenus les autres. J'ai appelé, envoyé des mails: aucuneréponse.


  


  Même Van Damme n'avait pas l'air de savoir quand je lui ai posé la question.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: absentéisme


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  En même temps, le CPE il n'est jamais au courant de rien.


  


  


  


  



  Sujet: Re: absentéisme


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  @ Imane: tu dis ça parce qu'il t'a demandé de justifier tes retards.


  


  @Lili: moi aussi j'ai appelé. Je suis tombé sur les parents de Robin. Ils avaient l'airinquiets. C'est même eux qui m'ont demandé si j'étais au courant de quelque chose.


  


  J'espère juste que ce n'est pas ce que je pense.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: absentéisme


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  Au fait, vous saviez que Mlle Petitbon a complètement disparu? Personne ne sait où elleest.D'ailleurs, le prof principal a dit qu'on allait avoir une remplaçante en latin. Je medemande quelle tête elle a. Il y en a qui l'ont vue quand elle est passée au lycée. Ils disentqu'elle a l'air cool.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: absentéisme


  Envoyé par: imane


  A: lilimarlene; creep


  


  De toute façon, ces gens-là sont juste en train de sécher et on devrait faire pareil.
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  Je suis allée au lycée ce matin. Mes mains tremblaient quand j'ai passé la grille. J'avaisfroid et mes articulations étaient rouges.C'est fou quand même: j'ai tué des vampires qui voulaient ma mort et je frissonne àl'idée de faire face à des élèves de lycée.


  J'ai essayé de prendre un air assuré en croisant quelques petits. J'ai été accueillie parl'équipe des surveillants. En fait, c'est surtout des filles comme moi. Sauf qu'elles sontautochtones. Toutes ont des diplômes d'enseignantes, souvent en français et en hongrois.Elles sont complètement bilingues, c'est assez impressionnant. À ce qu'elles m'ont dit, ellesgagnent beaucoup plus à faire les pionnes ici qu'à exercer comme profs. Alors, elles restentlà. Quand elles en auront marre et qu'elles auront mis assez d'argent de côté, elles s'en irontfaire leur vrai métier pour des sommes dérisoires.


  Parmi elles, il n'y a qu'un garçon, Diego, un métis brésilien qui a suivi sa copine aulycée. Elle est prof ici. D'histoire-géographie, je crois. Comme c'est le seul homme, il estchouchouté. En plus, il semble extrêmement sympa.


  On m'a montré un peu ce qu'on attendait de moi. Passer prendre les feuilles d'appel à 8 h30 le matin et pendant la première heure de l'après-midi. Il faut surveiller la permanence oùpas un élève n'a envie de travailler. Certains collègues s'occupent de la cantine, vérifiant queles élèves ne se doublent pas, que tout se passe en bon ordre.Bref, ce n'est pas très exaltant.


  Et en plus, c'est crevant. Entre les moments où tu attends des heures dans le bocal. C'estcomme ça qu'ils appellent leur bureau qui est à droite de l'entrée et qui a plein de fenêtres.Ainsi on voit tout le grand hall.


  Et puis, il y a les moments de bourre, après les sonneries, où les élèves débarquent dansles couloirs en produisant un vacarme de tous les diables. Ça forme des flots dans les couloirsavec de gros caillots qui empêchent une bonne circulation. Heureusement, les plus petits nesortent pas en même temps que les autres, sans quoi ils se feraient écraser comme de pauvreschoses.Ça hurle, ça se pousse, ça te regarde avec de grands veux curieux.Et puis le calme finit par revenir.


  Vers midi, j'avais déjà un affreux mal de crâne. Et il me restait encore tout l'aprèm àtenir!Mais j'ai réussi à m'y faire. Mon heure de cours arrivait en toute fin de journée et j'étaiscensée surveiller le bus du lycée qui ramène les élèves.


  Vaille que vaille, je suis arrivée à 16 heures, moment où mon cours devait commencer. Jeme suis rendue dans la salle S.I.2. J'avais demandé avant où elle se trouvait. Elle estminuscule (mais bon, pour trois élèves, on ne va pas prendre l'auditorium). J'ai fini parapprendre ce que signifiaient les initiales S. I.: salle informatique.


  Effectivement, on trouve des prises électriques et des connexions Internet à hauteur destables, le long du mur. Sauf qu'il n'y a pas un seul ordinateur. À peine un énorme téléviseurdu siècle dernier, avec un lecteur DVD de la première génération, le tout posé sur une espècede four à roulettes.Oui, Béré, tu as bien lu: un four à roulettes. À mon avis, quelqu'un a piqué ça auxcuisines. Ça devait servir à réchauffer les plats. J'ai essayé de le faire fonctionner. Il nemarche même plus.


  Sur tout le mur de droite, il y a des rideaux masquant la baie vitrée qui donne sur la S.I.1,la salle qui recèle les ordis. Quand je suis arrivée, il y avait une classe de sixièmes à côté et jete laisse imaginer le bordel.


  Les trois latinistes de terminale m'attendaient dans le couloir. Deux filles et un garçon.J'ai eu du mal à trouver la serrure tellement ma main tremblait mais la clé a fini pars'enfoncer et la porte par s'ouvrir.Ils se sont assis au loin et je leur ai demandé de se rapprocher. C'est étonnant, cettepropension à se placer toujours à perpète du bureau du prof. Ils sont venus au premier rangsans rouspéter et ça m'a rassurée. Je ne voulais pas qu'ils contestent mon autorité dès ledébut.


  Je n'ai pas eu de mal à apprendre leurs prénoms.Il y avait Imane, une belle fille aux longs cheveux noirs très lisses, ramenés en chignonsévère. Elle portait de jolis vêtements ajustés qui montraient un goût sûr. Mince, nerveuse, leregard noir derrière ses immenses cils, elle tirait une tronche pas possible. Elle m'a fait penserà cette catégorie de Hongroises qu'on voit souvent dans les transports: les poupées revêches.Elles sont en général très bien foutues et bien habillées, souvent court et sexy, mais font lagueule ostensiblement.


  La seconde fille, c'était Lili. Pas du tout le même genre. C'est une petite boulotterigolarde à la joie communicative. Elle a les cheveux lâchés, blonds, un peu ternes. À certainsmoments, elle semblait complètement dans la lune. Mais elle percute très vite.


  Quant au garçon, Jérémie, il était lui aussi atypique. Immense, près d'un mètre quatre-vingt-dix, le dos penché sur sa table. Il m'observait avec ses yeux bleu acier, très calmement.Il portait de longues dreadlocks blondes. L'incarnation du zen.


  Ils se sont montrés sympas dès le début. D'abord c-ii retrait, un peu méfiants. Ils medétaillaient sans aucune retenue. Moi, je me trouvais nulle avec ma voix qui chevrotait, mabouche sèche, mes grandes mains et mes bras dont je ne savais que faire.


  J'ai commencé en leur présentant le programme. J'avais prévu de suivre le manuel et defaire les textes qu'il proposait, notamment un groupement sur l'âge d'or et un autre surl'épicurisme. Puis, je leur ai demandé ce qu'ils avaient fait l'an dernier avec Mlle Petitbon.


  «De la grammaire, Lili a dit.


  —Et des versions, Jérémie a renchéri.


  —On n'a fait que ça», Imane a maugréé.


  Elle avait une belle voix grave. Je me suis dit que c'était dommage qu'elle ait aussimauvais caractère.


  J'ai dû leur dire que ça ne serait pas très différent puisqu'on n'aurait pas le temps de fairede la civilisation. J'ai commencé à leur sortir la première déclinaison au tableau en leurexpliquant que les formes de certains cas revenaient tout le temps et que ça pouvait servir àreconnaître la fonction d'un nom sans pour autant savoir le décliner.


  On a poursuivi avec la deuxième déclinaison. Le masculin, puis le neutre. Les exceptionsavec puer et ager. Ils notaient tout avec empressement. Au bout d'un moment, j'ai eu peur dene pas avoir assez à leur raconter pour ce cours. Même quand ils hésitaient sur une forme, ilsétaient capables de se corriger presque immédiatement.Ça tenait du miracle.


  C'est dix minutes avant la fin que ça a dérapé. Lili s'est soudain penchée vers moi,comme pour me chuchoter un truc. Machinalement, je me suis rapprochée.


  «Madame (ça me faisait très bizarre qu'elle m'appelle comme ça, étant donné que j'avaisdeux ou trois ans de plus qu'elle), on nous a dit que vous étiez prof. Mais, si j'ai bien compris,vous êtes surveillante, non?»


  J'ai senti le rouge me monter aux joues. C'était comme si on m'avait porté l'estocade aumoment où je m'y attendais le moins. Une espèce de coup de Jarnac.J'ai bredouillé un «oui» misérable et j'ai vu les sourires se dessiner sur les trois visages.Même Imane s'est permis un petit rictus au coin des lèvres. Je me suis dit qu'ils allaient mebouffer toute crue.


  «Du coup, Jérémie a balancé, on peut vous tutoyer. Comme les autres surveillants.»


  Je me suis vue en train de tomber en chute libre avec un moteur d'avion en flammes. Lecrash minable.«Oui», j'ai murmuré.


  Les corps se sont détendus devant moi.


  «Comment tu t'appelles alors? Jérémie a lancé.


  —Léa.


  —C'est joli.»


  La remarque de Lili m'a encore fait rougir.Après ç'a été une avalanche de questions. D'où je venais, si j'avais des frères et sœurs, sij'étais mariée. Prise de court, j'ai répondu. J'ai parlé de toi, Béré. Par contre, je n'ai rien ditsur Nôra, je ne savais pas comment ils allaient réagir. Et puis, je n'étais pas prête à partager çaavec des élèves.


  Enfin, la cloche a sonné.


  J'étais lessivée. C'est à ce moment-là que je me suis souvenue que je devais me taper lasurveillance du car.Personne ne m'avait rien dit sur la manière de mener tout ça. Je ne savais même pas où ildevait se garer. J'ai dû interroger les latinistes.


  «Tu n'as qu'à venir avec nous. On le prend tous.»


  D'un côté, ça m'a rassurée. De l'autre, je me suis dit que j'allais encore subir le feu deleurs questions et je sentais que j'allais devoir lâcher des choses, pour leur faire plaisir, pourqu'ils m'acceptent. C'est rare qu'on s'intéresse à moi de cette manière.On est montés dans un grand car vide. Quelques gamins sont allés s'asseoir à l'arrière.


  Les latinistes se sont collés juste derrière moi. Imane s'est placée de l'autre côté mais elle neperdait pas une miette de notre conversation.Ils m'ont raconté leur histoire à leur tour. Ils ont tous des parcours originaux. Jérémie asuivi ses parents, notamment parce que son père travaille dans les semences améliorées (unjoli euphémisme pour ne pas dire OGM).


  Lili a une mère allemande et un père français et militaire qui effectue une partie de sacarrière à l'étranger. Ils sont déjà allés au Japon, à Dubaï et à Berlin. Lili parle donc français,allemand, japonais et un peu arabe et hongrois.


  Quant à Imane, comme elle ne mouftait pas, c'est Lili qui a raconté à sa place. Imane estmarocaine et son père travaille à l'ambassade en Hongrie. Ça fait des années qu'ils sont là.D'ailleurs, j'ai entendu que Lili et Imane échangeaient des mots en arabe.


  J'ai aussi été impressionnée quand le chauffeur nous a posé une question. Je n'ai pascompris et c'est Jérémie qui a traduit.


  «Il te demande où se trouve l'arrêt.


  —Mais je n'en sais rien!


  —D'habitude, c'est à Budagyöngye.


  —Ben, on ne va pas changer ça aujourd'hui.»


  Il a répondu, très à l'aise. Ça avait l'air simple de parler hongrois quand on l'écoutait. Ona donc effectué un premier arrêt à Budagyöngye (je suis allée vérifier l'orthographe avantd'écrire). Ce n'était pas encore complètement le centre-ville. On était au milieu d'une ruebordée d'arbres, le long de la ligne de tram. Deux gamins sont descendus. Je me suis assuréequ'ils étaient bien pris en charge par leurs parents.


  Et puis, on s'est dirigés vers le terminus de la navette: Moszkva tér avec ses filsélectriques, ses rails, sa station de métro en forme de coquillage. Il y avait un monde fou. Lebus a dépassé la place et s'est garé un peu plus loin, devant le centre commercial appeléMammut.


  Les latinistes sont partis en me lançant des saluts de la main. Sauf Imane qui a marmonnéun «au revoir». J'ai refait tout le bus pour voir si personne n'avait oublié d'affaires. Et puisje suis descendue à mon tour.Je me suis retrouvée sur le trottoir, complètement étourdie. J'étais vannée.Je me suis à moitié endormie dans le métro en rentrant.


  Quand Nôra m'a accueillie à la maison, elle a voulu tout savoir. Au début j'étais un peuréticente à cause de la fatigue mais tout m'est revenu très vite. À la fin, elle ne pouvait plusm'arrêter. Je crois qu'elle en sait autant que moi sur mes trois élèves et sur le fonctionnementdu lycée.Et tu sais ce qu'elle m'a dit?


  «Décidément, tu as un truc avec les Marocains.»


  J'ai mis du temps à comprendre qu'elle faisait allusion à la fois à Hilal, ma premièreexpérience, et à Imane. J'avais dû être un peu trop enthousiaste en la décrivant.


  «Tu es jalouse?


  —Non. Je sais que je la tuerai si elle tente le moindre truc.


  —T'es jalouse!»


  Elle m'a sauté dessus et t on a roulé sur le lit en rigolant. J'ai fait comme si elleplaisantait à propos de tuer, mais je n'en étais pas certaine.
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  Sujet: nouvelle prof


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Bon alors, qu'est-ce que vous en dites de Léa? Moi, je l'ai trouvée sympa. Elle est mêmepas mal physiquement.


  


  Jérémie


  


  P-S: à chaque fois, c'est moi qui lance les conversations, vous ne voulez pas vous ymettre un peu?


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelle prof


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Elle est trop grande.


  


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelle prof


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  @ Jérémie: tu sais bien qu'on a besoin de toi pour faire preuve d'initiative. On n'est quedes filles, nous. Tu ne peux pas nous demander de prendre la parole en premier, ce n'est paspoli.


  


  @ Imane: puisqu'on en est aux bonnes résolutions, tu pourrais peut-être essayer de nepas être désagréable tout le temps avec les gens. Tu sais que, quand on ne te connaît pas, çapeut être pris pour de la méchanceté.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelle prof


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Va te faire voir (sans méchanceté).


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelle prof


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  Vous n'avez pas répondu à ma question. Elle est sympa, Léa, non? C'était presquetouchant sa manière de faire la prof avec nous.


  


  On pourrait peut-être s'en faire une alliée. Si elle remplace Petitbon, elle a peut-être desinfos. Je l'ai gogolisée et j'ai trouvé des trucs un peu chelous.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelle prof


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  @Jérémie: pourquoi elle et pas une autre surveillante? C'est juste qu'elle te plaît. Je terappelle que tu as une copine et qu'elle s'appelle Lana, pas Léa.


  


  Sincèrement, tu penses vraiment qu'il y a une chance pour qu'elle soit au courant pour lesvampires?


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelle prof


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Ça m'étonnerait, elle n'a pas l'air d'avoir inventé la poudre.
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  La semaine s'est déroulée à toute allure. Je n'ai pas eu le temps de sortir la tête de l'eau.La fatigue en rentrant. Je m'écroule chaque soir. Je m'endors en sentant Nôra qui se pelotonnecontre moi. Et je suis bien.


  Ce qui est dingue, c'est que je ne fais pas grand-chose de mes journées. Je marche,j'interpelle les élèves qui déconnent, je remplis des papiers, je rentre le nom des absents dansl'ordinateur. Et ça suffît à me crever.


  Je vois vraiment la différence avec mon année de prépa. J'étais épuisée mais ce n'étaitpas la même fatigue. Le boulot, ça te vide de l'intérieur, ça t'aspire, ça te draine. Avantaujourd'hui, je ne comprenais pas pourquoi les adultes se la jouaient aussi vieux, toujoursfatigués, toujours à bout. Maintenant je vois qu'ils n'exagèrent pas.


  Il y a quelque chose de très morbide dans le travail. Ça me fait un peu penser auxSanguisugae. Le travail, on le sait, ne rend pas libre, il te rend esclave, il se nourrit de toi et nete donne presque rien en retour. À quoi bon bosser toute sa vie, alors? En plus, je sais bienque je n'aurai jamais de retraite. Pour mes parents, ça va être dur, alors pour notregénération... On peut déjà commencer à commander notre caveau.


  Bon, malgré mes idées noires, je m'amuse bien avec les autres surveillantes. Certainessont hyperdiscrètes mais, quand on est entre nous, elles savent se lâcher. Le CPE est la ciblede toutes les critiques. J'ai l'impression qu'être chef consiste principalement à se fairedétester de ses subordonnés. J'imagine que le proviseur subit la même chose de la part desprofs.


  D'ailleurs, je suis allée dans leur salle pour des photocopies. Je passe tel un fantôme. Àpart un ou deux qui te remarquent, la plupart font comme si tu n'existais pas. Tu peux lancerun «bonjour!» vibrant, ça ne rentre pas dans tous les tympans.


  Et puis, à force de taper des listes d'absents, j'ai quand même remarqué qu'il y avaitbeaucoup d'élèves malades. Certains ont même été désinscrits par leurs parents en cours desemaine.J'ai tiqué en voyant qu'Imane, ma latiniste, avait manqué deux jours.J'ai attendu le vendredi pour retrouver le cours de latin pour les terminales. Elle étaitrevenue, mais toute pâle.


  Quand j'ai voulu commencer le cours, j'ai senti que Lili avait envie de me parler. MaisImane lui a lancé un regard flamboyant et sa copine n'a rien dit. On a fait une interro sur lesdeux premières déclinaisons avant de passer à la troisième avec les parisyllabiques et lesimparisyllabiques. Puis enchaînement avec la quatrième et la cinquième.


  Là, il y a eu une pause dans le bloc de deux heures. Sincèrement, ce n'est pas le meilleurhoraire. Presque tout le lycée est déjà parti en week-end et nous, on est encore là à déclinerdies, diei, masculin ou féminin: le jour.


  C'est à cet instant que Lili a enfin osé me parler.


  «Dis, tu étais bien au lycée à Compiègne?»


  —Oui, depuis la dernière fois, on se tutoyait. Mais le cours se passait très bien quand même.


  Bref, Lili s'est encore penchée vers moi et sa poitrine opulente a touché la table.


  «Et je parie que tu étais aussi en prépa à Paris, non?


  —Comment tu le sais? j'ai bredouillé.


  —Jérémie se débrouille assez bien en informatique. Il a trouvé tout un tas d'informationssur toi. Tu n'aurais pas été virée du lycée Gustave-Caille-botte?


  —Si tu connais déjà les réponses, pourquoi tu me poses les questions?»


  Elle commençait à m'énerver avec son air inquisiteur.


  «C'est juste qu'on a trouvé ces détails sur une certaine Léa Cirois, mais on n'était pascertains que c était toi.»


  Là, j'ai hésité. D'un côté, je n'avais pas envie de reparler de tout ça. D'un autre côté, Liliavait piqué ma curiosité. Il n'y avait rien de malsain en elle. Elle semblait réellementintéressée et même... inquiète.J'ai exhalé un long soupir avant de lâcher:


  «Oui, c'était moi.»


  Ils ont échangé un regard entre eux, en ayant l'air de se consulter. Jérémie a pris le relais.


  «On est bien d'accord qu'il y a eu un incendie et un suicide à Augustin-Thierry au coursde la dernière année.Et puis une explosion l'an dernier à Paris.


  —Où vous voulez en venir?»


  Il y a eu une nouvelle hésitation. Lili a ouvert la bouche et, tout à coup, j'ai su, je tepromets, Béré, j'ai su avant qu'elle ne parle, ce qu'elle allait me dire. La certitude que jen'étais plus libre désormais, que je pourrais fuir à l'autre bout du monde sans que jamais ça neme lâche. Que je ne pourrais plus avoir une vie comme les autres.Je me suis assise sur ma chaise parce que mes jambes ne me portaient plus.


  «Ça va? Jérémie a demandé.


  —Continue», j'ai dit à Lili.


  Je voulais être sûre. J'ai vu les mots se former dans sa bouche et je crois que je les aiprononcés en même temps qu'elle:


  «Sanguisugae.»


  J'ai eu l'impression de recevoir un coup dans l'estomac. Ma gorge s'est asséchéebrusquement. Lili a triomphé:


  «Je vous l'avais dit qu'elle était au courant!»


  Après, il y a eu de longues secondes de silence. J'avais bien besoin de ça pour récupérer.Tu comprends, Béré, ce n'était pas vraiment l'idée qu'il y avait des vampires à Budapest quime dévastait. Je n'oubliais pas la nature de Nôra, que Léo continuait à me surveiller. Non,c'était la sensation d'être soudain dépossédée de ma vie. J'avais cru en venant là que jepourrais passer à autre chose. Après avoir fermé, ou plutôt détruit les Tükôr, je voulais meconvaincre que tout était fini.Depuis le départ, c'était voué à l'échec. Nôra restait un vampire et moi une Stryge.Ça ressemblait à la fin de l'innocence. Je ne sais pas si, avec le recul, je ne mesouviendrai pas de ce jour comme celui où je suis passée à l'âge adulte, subitement, commeça.La mélodie de «The One I Love» m'a trotté dans la tête, sans que je sache d'où ellevenait.


  Voyant que je n'étais pas capable d'articuler trois mots, Lili a bien voulu remplir lesblancs.


  «Il y a deux ans, de drôles de choses ont eu lieu dans notre lycée. Des absences, des gensqui devenaient bizarres. Et puis, un soir, après les cours, il y a une créature effrayante qui s'estattaquée à Imane.»


  La fille a détourné le regard, comme pour chasser un mauvais souvenir.


  «Elle l'a mordue au cou. Il faisait déjà nuit. C'était fin décembre. Il y avait de la neigepartout. Heureusement, on était tous les trois. Comme tu peux t'en douter, on sortait d'uncours de latin et le bus était en retard à cause des intempéries. On n'a pas bien vu de quoi ils'agissait cette première fois parce que le monstre s'est enfui dès qu'il nous a aperçus. Lesgardiens de nuit ont dû lui faire peur aussi.»


  Lili a avalé sa salive avant de poursuivre.


  «Ensuite, on s'est réfugiés dans l'établissement. On a discuté avec les gardiens. Ils nousont dit qu'ils avaient remarqué des événements inquiétants autour de l'établissement. Desanimaux avaient été tués, des lapins, des renards... Ils ont pensé à des chiens sauvages audépart mais le prédateur était vraiment humanoïde, sauf qu'il possédait un crânecomplètement chauve et une grande gueule ronde avec des dents pointues sur toute lacirconférence.


  —On appelle ça des constricteurs, j'ai précisé.


  —Pourquoi, il y en a d'autres sortes?


  —Jérem, laisse-moi finir. Tu poseras tes questions après. Bon, il s'est avéré que desconstricteurs rôdaient autour d'Aurélien-Sauvageot. Il ne fallait pas être très malin pourdeviner que c'étaient des vampires et qu'ils en avaient après nous. En bref, on a réussi à lescoincer avec l'aide d'Istvân.


  —Istvân?


  —Le gardien de nuit.»


  Je voyais qui c'était: un gars monumental, avec de longues jambes et un torsed'haltérophile. Il fallait bien un costaud comme ça pour maîtriser des constricteurs.


  «Vous avez vu combien de Sanguisugae en tout? j'ai demandé.


  —Trois ou quatre.


  —Ils avaient tous le même look?


  —Oui.


  —Et est-ce que vous avez trouvé un miroir... magique?»


  Jérémie a souri:


  «Tu plaisantes, là?


  —Malheureusement, non.


  —Ah... Eh bien, non, pas de trace de miroir.


  —Et pas de créatures ailées non plus?


  —Non plus. Mais tu commences à me faire peur.


  —Vous avez tué tous les constricteurs?


  —On les a piégés.


  —C'est moi qui servais d'appât, Imane a grommelé.


  —Et Istvân les a décapités à coups de pelle à neige. Après on n'a plus été embêtés. Ils nesont pas revenus...»


  À ce moment-là, la cloche a sonné. On est tous sortis d'une sorte de rêve. Toute ladeuxième heure s'était écoulée en discussion. Mais ça ne nous suffisait pas encore. On avoulu poursuivre la conversation dans le bus.En passant devant l'accueil, j'ai lancé un bonjour à Istvân. Je ne le voyais plus du mêmeœil. Il a échangé quelques mots avec Lili. Je suppose qu'elle lui a dit que j'étais au parfum.


  Une fois dans le bus (il n'y avait que nous et le chauffeur ne parlait pas français), c'estmoi qui ai raconté mes aventures. Je n'ai pas parlé des Stryges ni de tout ce qui s'était déroulédans le sous-sol deGustave-Caillebotte. Mais j'ai dit l'essentiel. Même Imane a ouvert degrands yeux en écoutant.À la fin, j'ai commis une erreur en disant que j'étais venue ici avec ma copine. Lili a saisila balle au bond:


  «T'es gay?» elle m'a demandé à brûle-pourpoint.


  Je n'avais pas exprimé les choses de cette manière mais j'ai dû me rendre à l'évidence:j'ai acquiescé. Lili a hoché la tête:


  «Trop cool!»


  Je ne savais pas si j'étais cool mais ça me faisait plaisir de voir quelqu'un réagir à la foispositivement et tranquillement. D'ailleurs, les deux autres avaient l'air de s'en foutre. Il m'ajuste semblé que Jérémie était un peu désappointé.On a fini par arriver à Moszkva tér.


  En descendant, on n'avait pas vraiment envie de se quitter. Mais il fallait que je rentreretrouver Nôra, elle se serait inquiétée. Juste avant que tout le monde parte, j'ai été prise d'undoute:


  «Au fait, pourquoi est-ce que vous vous êtes décidés à me parler de tout ça?


  —Tu n'es pas au courant? Jérémie a dit.


  —Quoi?


  —La prof que tu remplaces, Mlle Petitbon...


  —Eh bien?


  —Eh bien, elle est un peu morte.»


  10.


  


  


  Sujet: opération dents-longues


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  C'était gonflé de la part de Lili mais bien joué. On a bien fait de discuter avec elle. Ça vanous faire une alliée de plus.


  


  La question, maintenant, c'est de savoir si on peut tout partager avec elle.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: opération dents-longues


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Je ne sais pas. Elle avait l'air de nous cacher des choses.


  


  


  


  



  Sujet: Re: opération dents-longues


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  C'est normal qu'elle se méfie un peu. Nous non plus, on ne lui a pas tout dit.On pourrait profiter de l'enterrement pour voir si on peut en apprendre plus.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: opération dents-longues


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  On voit bien que ce n'est pas toi qui es en ligne de mire.
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  Je suis allée à l'enterrement.Mais je ne te raconte pas les choses dans l'ordre. D'abord, je suis rentrée à la maison.Nôra était là. Quand je l'ai embrassée, elle m'a dit:


  «Tu es toute fraîche quand tu viens du dehors.»


  Je lui ai pris les mains et on a discuté. Il fallait que je lui parle de ce que j'avais appris. Çam'a fait mal parce que j'espérais vraiment qu'on serait tranquilles ici. Nôra allait mieuxdepuis qu'on était arrivées à Budapest. Elle se montrait plus joyeuse, plus vive.En même temps, j'avais l'impression que le moindre événement pourrait briser notresérénité.


  «Je crois qu'il y a des Sanguisugae à Budapest», j'ai dit.


  Elle a haussé les épaules en souriant.


  «Et alors? Il y en a partout...


  — Nôra, je suis sérieuse.»


  Elle s'est renfrognée mais a bien voulu m'écouter. Je lui ai dit que des élèves manquaientau lycée, qu'une prof était morte.Nôra posait sur moi ses grands yeux noirs. Je ne pouvais m'empêcher de repousser samèche rouge sur le côté. J'avais envie de caresser les cheveux ras de sa nuque.En même temps, je la sentais qui s'éloignait de moi à mesure qu'on parlait. Enfin, que jeparlais.


  «Il y a des vampires et je dois m'en occuper.


  —Pourquoi?


  —Mais, c'est mon boulot, non? Je suis une Stryge après tout. Je chasse les Sanguisugae.


  —Non, ce n'est pas obligatoire. Sans quoi tu m'aurais déjà tuée.


  —Écoute, je ne pourrais pas rester les bras croisés en sachant que les vampires tuent desgens. Je me sens responsable. C'est peut-être en lien avec la destruction des Tükôr, je ne saispas. Tu as vu comme moi que les choses avaient changé depuis l'an dernier. Ces attaques sontpeut-être une conséquence de mes actes.»


  Nôra s'est murée dans le silence. Sa désapprobation était presque palpable. Et jecomprenais ce qu'elle ressentait. Est-ce que j'allais toujours me sentir responsable? Rien neme forçait à chasser les vampires. Je n'étais pas une tueuse élue. J'avais le choix.Enfin, pas tant que ça.


  Depuis mon exploit dans le sous-sol de Gustave-Caillebotte, je n'avais pas rencontré uneseule Stryge. À part les parents et toi, Béré, j'étais peut-être la dernière encore en vie. Peut-être que moi seule pouvais faire quelque chose pour arrêter le massacre. Comment est-ce queje pourrais me regarder dans un miroir en faisant le décompte des victimes mortes par mafaute? Est-ce qu'il n'existe pas un délit de non-assistance à personne en danger? Il y a desmoments où ne rien faire, c'est déjà être complice.


  Toutes ces idées me passaient par la tête. Mais je poursuivais la conversationsilencieusement. Nous nous taisions toutes les deux. C'était notre première dispute. Nôra étaitbraquée. Tout son petit corps était raide, hostile.À la fin, voyant qu'on ne s'en sortirait pas, j'ai voulu proposer une trêve:


  «Si on mangeait? Je peux te préparer du sang de porc lyophilisé...


  —Je n'ai pas faim.»


  Elle a pris son manteau et, sans un regard, elle est partie.J'en ai eu mal au ventre toute la soirée. Je n'ai pas pu dormir et Nôra n'est pas rentrée dela nuit.


  


  


  


  



  L'enterrement a eu lieu le lendemain matin.Il faisait un froid à crever. Je suis partie sans avoir vu Nôra. J'espérais simplement qu'ellene se ferait pas remarquer avec les fines écailles de sa peau. J'avais envie de sentir sous mesdoigts le dessin subtil et délient des squames. Sa chaleur me manquait. Parce que, si elle estsouvent frigorifiée, il arrive, au matin, qu'elle soit brûlante à force d'emmagasiner de lachaleur.Dans ces moments-là, c'est elle qui me réchauffe.


  Bref, j'ai pris la route en frissonnant. En quelques stations de métro j'y étais: Kerepesitemetô.Tu vois le Père-Lachaise à Paris? C'est un peu pareil sauf que c'est beaucoup plus grandet tout plat. En plein milieu de la ville, derrière de grands murs qui cachent la gare touteproche, s'étend une espèce de terrain vague. On trouve toutes sortes de tombeaux, certainsgigantesques, de vrais mausolées, d'autres bien plus modestes. Il y en a pour tous les goûts.Et puis, dans cet espace immense, il y a des trous de verdure. Des vides, sans arbre, sansmarbre, sans rien.L'effet est très étrange. On ne dirait pas qu'on se trouve au milieu d'une capitaleeuropéenne. Les sons y sont étouffés, comme si les morts engloutissaient tout ce qui leurrappelle la vie, à commencer par la rumeur de la ville.


  J'ai retrouvé mes latinistes. Ils étaient pâles, l'air triste. Je me disais que les chosesallaient un peu vite avec eux, que je me confiais trop rapidement. Mais c'était plus fort quemoi. En passant devant une tombe noire et nue, Lili m'a dit:


  «C'est celle d'Attila Jôzsef. L'un des plus grands poètes hongrois du siècle dernier.»


  Je ne sais pas pourquoi mais ça m'a serré le cœur.J'ai appris que Mlle Petitbon, malgré son nom, était hongroise. Elle se faisait appelermademoiselle, mais elle avait épousé un Français des années auparavant, avant de divorcer.Son mari n'était pas venu à la cérémonie.La tombe se trouvait près d'un arbre. Il n'y avait pas beaucoup de monde. On avaitsimplement ouvert le sol devant une pierre tombale. Une terre claire et argileuse s'amoncelaitsur le côté. Très fraîche.


  Le cercueil est arrivé dans une voiture. Les croque-morts l'ont fait descendre dans le trouavec de simples cordes. On entendait le chanvre glisser sur le bois. Et puis il y a eu un prêtrequi a dit des trucs en hongrois. Toujours la même chose sans doute, je n'avais pas besoin decomprendre: la vie éternelle, tu en as chié ici mais ça va être super après, la consolation àdeux balles, la récupération de la peine comme si elle ne t'appartenait pas, que tout ça c'était àun dieu que ça revenait et que tu n'avais rien à voir dans l'histoire.


  Finalement, je crois que c'était mieux pour moi de ne pas comprendre. Plus le tempspasse, plus je vois la religion comme une fiction dangereuse. «Je suis la vérité, le chemin et lavie.» Est-ce qu'on peut trouver plus totalitaire comme déclaration?


  Le curé a fini par se taire. On a alors lancé quelques Heurs sur la bière. Deux ou troisroses tristes.Et puis, les trois fossoyeurs ont attrapé leurs pelles. Ils ont commencé à remplir le trou. Jeme suis rappelé à ce moment le bruit horrible des pelletées qui frappent à la porte du cercueilet qui résonnent sourdement.Finalement, c'était ça regarder les autres mourir: cogner dans un bout de bois creux etentendre le son s'éteindre peu à peu. Et personne ne te répondra. Plus jamais.


  Les gars se sont montrés efficaces. En quelques minutes, la fosse était comblée. Ils onttapé sur la terre pour l'aplanir. On a déposé quelques gerbes de fleurs pour cacher l'humusfraîchement remué.Tout le monde est parti. Le chef d'établissement, le CPE, la famille.


  J'ai repensé à l'enterrement de Lucas. Deux ans auparavant, Nôra était là avec moi. Onne s'aimait pas encore mais sa présence avait dû me rassurer. Il y avait Léo aussi, d'ailleurs.Bon, c'était moi la plus vieille, alors je devais prendre l'initiative.


  «Venez, j'ai dit aux terminales. On va se boire un café dans le coin.»


  Ils m'ont suivie sans un mot.On a dû marcher un moment parce qu'il n'y avait aucun commerce autour du cimetière.On a finalement atterri dans un bouiboui un peu glauque mais confortable. J'ai pris unchocolat chaud et les autres m'ont imitée, sauf Imane qui a commandé un thé.Personne n'osait parler. On gardait les yeux dans le vague, perdus dans les vapeurschaudes des boissons qui dansaient entre nous.


  Imane a fini par rompre le silence:


  «Ce que je n'ai pas compris, c'est comment tu as réussi à buter cinq ou six Sanguisugae.D'accord, tu es grande mais nous, on avait Istvân avec nous et il a dû les prendre un par un. Etmême comme ça, il a failli y passer.»


  J'ai vu les regards se tourner vers moi. Fallait-il leur dire toute la vérité?


  «J'ai été aidée, j'ai dit.


  —Par qui?


  —Par un vampire.»


  Il y a eu un moment de flottement.


  «Tu as séduit un vampire? Jérémie s'est étonné.


  —Non, Lili a rectifié. Une vampire. C'est ça? Je parie même que ta copine actuelle estune Sanguisuga.»


  Je suis devenue écarlate, enfin j'en ai eu l'impression.


  «Comment vous savez tout ça?


  —C'est classique, Lili a fait modestement. Mais je ne pensais pas tomber juste à cepoint.»


  Elle m'a regardée encore un moment.


  «Tu sors avec une vampire. Trop, trop cool.»


  J'en ai eu assez que ces petits gars lisent en moi avec autant de facilité.


  «Et vous, comment ça se fait que vous parliez de Sanguisugae? D'où vous sortez ceterme?


  —On a fait des recherches, Jérémie a répondu. Après la première attaque, on a lu lebouquin du spécialiste, là... Marignan...


  —Jean Marigny, Imane a corrigé.


  —Oui. Dans son bouquin, il utilisait ce terme. Et puis, ça nous faisait rire de reprendreun mot latin. C'est plus classe que vampire ou sangsue.


  —Il y a autre chose, j'ai repris. Moi, il m'a fallu des mois pour comprendre qu'il y avaitdes vampires dans mon lycée. Vous, vous avez pigé en quelques jours.


  —Ben, c'était quand même assez évident. À partir du moment où il y a des morsures...»


  Je me suis sentie un peu conne d'avoir mis tant de temps. Peut-être aussi, et ça me faisaitmal de l'avouer, que Léo avait su se montrer plus subtil que les autres vampires.Bon, ces trois-là étaient vachement malins. J'ai quand même décidé de garder pour moima nature de Stryge. De toute façon, il ne leur faudrait pas longtemps avant de le deviner pareux-mêmes. C'était reposant d'avoir des gens intelligents avec soi. Pas besoin de tout leurexpliquer. Ils faisaient le boulot tout seuls.


  Soudain, Imane a explosé:


  «Je n'en peux plus. Il faut qu'on lui dise!


  —Au départ, c'est toi qui ne voulais pas, je te rappelle. Jérem, qu'est-ce que tu enpenses?


  —Moi, j'étais pour depuis le début.»


  Ils se sont concertés en silence. Je ne disais rien parce que je sentais que j'allaisapprendre des choses. Est-ce que l'un des trois était une Stryge? Non, je l'aurais remarqué.En fait, une fois de plus, j'avais manqué de vigilance. Tout est devenu évident quandImane a baissé son col pour montrer deux traces de dents. Ce n'étaient pas des cicatricesremontant à deux ans mais des blessures fraîches. Comment j'avais pu rater ça? Mon espritétait complètement embrouillé ou quoi? C'était comme si je m'abêtissais avec le temps. Jepouvais presque compter les neurones qui se volatilisaient dans mon cerveau.


  Les Sanguisugae étaient bien là. Et ils avaient engagé les hostilités.


  «Est-ce que je vais devenir...?


  —Non, les vampires ont perdu le pouvoir de transformer les gens.


  —Tu en es sûre?


  —Évidemment!»


  Je n'en étais pas aussi certaine que je voulais bien le dire. Aux dernières nouvelles, lesSanguisugae ne pouvaient plus fabriquer de nouveaux vampires. Léo lui-même me l'avaitavoué.Mais de l'eau avait coulé sous les ponts depuis ce moment-là. La lettre du même Léom'est revenue en mémoire. «Nous avons retrouvé notre place dans la nuit.» Qu'est-ce quecela signifiait exactement? Ils avaient retrouvé la mémoire, peut-être la manière detransformer les humains.


  Les autres ont dû lire mon hésitation sur mon visage parce qu'ils ont affiché un airinquiet. Imane a encore pâli. Je devais prendre les choses en main.


  «Voilà ce que je vous propose. Histoire d'en avoir le cœur net, ce soir, nous irons devantla tombe de Mlle Petitbon. Et nous verrons si elle sort de terre. Ça vous va?»


  Ils ont hoché la tête. Ils semblaient plutôt contents, quoique effrayés.Moi, je me demandais vraiment si c'était une bonne idée.
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  Sujet: pour ce soir


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Comme dirait Petitbon: alea jacta est On est lancés maintenant. On ne peut plus reculer.


  


  Est-ce que je préviens Istvân pour qu'il nous prête main-forte?


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: pour ce soir


  Envoyé par: imane


  À; lilimarlene; creep


  


  Il travaille la nuit. Il ne pourra pas venir.


  


  


  


  



  Sujet: Re: pour ce soir


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  En même temps, Léa a l'air de savoir ce qu'elle fait. Elle ne semble pas avoir peur desvampires. Si elle vient avec sa copine, je pense que ça ira.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: pour ce soir


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Ça te rassure qu'elle ramène une Sanguisuga en pleine nuit dans un cimetière?


  


  


  


  



  Sujet: Re: pour ce soir


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  C'est vrai qu'on prend des risques mais cette fille a quand même réussi la même choseque nous, et toute seule ou presque. On peut lui faire confiance. De toute façon, on n'a plusvraiment le choix.


  


  Le seul moyen d'obtenir des réponses, c'est d'aller là-bas.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: pour ce soir


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Je déteste quand tu as raison.
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  Je suis repassée à la maison mais il n'y avait pas trace de Nôra. Depuis que je l'avaisretrouvée, nous n'avions jamais passé autant de temps loin l'une de l'autre. J'en éprouvaisune sorte de douleur lancinante dans mes membres. J'avais besoin de la toucher, de la sentirdans mes bras, de goûter encore à sa peau.C'était comme si on m'avait amputée d'un organe et la souffrance résonnait dans toutmon corps.J'ai attendu le dernier moment pour repartir. Comme elle n'était toujours pas rentrée, j'ailaissé un message sur son portable et je me suis mise en route.


  La nuit tombait sur Budapest. Je n'ai pas eu envie de prendre le métro, de m'enfermerdans des souterrains, alors je suis montée dans un tram. Les façades du boulevard ont défilésur les côtés. Et leur vue m'a apaisée. Attristée aussi.Je voyais les fenêtres noires et je me demandais qui pouvait habiter là. Je comptais lesabsences. Une seconde, j'ai songé à ma mère et j'ai repoussé cette idée. Il fallait que je meconcentre sur ma mission.Ma mission!


  Ça y est: je parle déjà comme un militaire. Léa Cirois va sauver le monde! Écartez-vous,créatures de la nuit, voici la grande Stryge! Tremblez!Je me suis marrée toute seule. Les gens ont dû me prendre pour une folle.


  Ensuite, je suis descendue, c'était mon arrêt.Les terminales étaient là. Tous les trois. Aucun ne s'était dégonflé. Ils avaient pris deshabits chauds et des sacs à dos.


  «Qu'est-ce que vous avez là-dedans?» j'ai demandé.


  C'est Jérémie qui m'a répondu:


  «On a des thermos, des gâteaux et des torches. Et Imane a une bombe au poivre. Tu esvenue sans rien?»


  Ils étaient beaucoup mieux organisés que moi. Je commençais à me demander commentj'avais pu survivre jusque-là en ne planifiant rien à l'avance. Lili regardait autour de moi,inquiète.


  «Et ta copine? Elle n'est pas là?


  —Non, pourquoi?


  —Ça nous aurait fait du renfort. Moi, j'ai des piquets de tente en guise de pieux.


  —C'est idiot, Imane est intervenue. Les pieux doivent être en bois sinon ça ne marchepas.


  —Parce que tu penses vraiment qu'une bombe au poivre suffira à repousser une horde devampires?


  —Laissez tomber, j'ai dit. L'histoire du pieu, c'est du folklore. Il faut les planter, c'esttout. Le mieux reste quand même de les décapiter pour être sûr.


  —C'est pour ça que j'ai pris le sabre de ma sœur.»


  Jérémie a montré le manche qui dépassait de son sac.


  «Elle fait du kendo et du iaidô.


  —Mais je croyais qu'on n'utilisait que des sabres en bois?


  —Pas pour le iaidô.»


  J'ai interrompu la discussion de Jérémie et Lili qui ne semblaient plus du tout se souvenirqu'on allait affronter des monstres. On aurait dit des geeks causant de jeux vidéo.


  «Bon, on y va?»


  Ils ont acquiescé et m'ont suivie. Nous sommes arrivés devant Kerepesi temetô. Bien sûr,la grille était fermée. Il y avait une chaîne avec un gros cadenas. Par chance, la rue était asseztranquille et mal éclairée. Je me préparais à sauter par-dessus la clôture quand Imane a sortiune énorme pince.


  «Ça va suffire pour couper les maillons?»


  J'ai compris que c'était moi qu'elle interrogeait. Comment est-ce que je pouvais savoirça? Moi, je survolais les obstacles. J'ai haussé les épaules.


  «On n'a qu'à essayer.»


  Elle a passé l'outil à Jérémie qui s'est lancé à l'assaut de l'anneau de métal. On l'aentendu grogner et pousser des gémissements. Lili me regardait étrangement.


  «Qu'est-ce qu'il y a?


  —Ben, c'est bizarre que tu n'aies aucun équipement. Comment tu comptais faire pourentrer? Et pour te battre?


  —J'ai l'habitude d'improviser.»


  Par chance, Jérémie a fini par remporter son combat contre l'acier. La grille s'est ouverteen grinçant.


  «Je crois que je me suis déchiré le triceps, il a soupiré.


  —Alors, file-moi le sabre.»


  Imane n'avait pas l'air de plaisanter. D'ailleurs le garçon lui a confié l'arme.Maintenant, j'étais davantage sur mon terrain. Je leur ai fait signe de se taire. Quand Lilia voulu allumer sa lampe, je l'en ai empêchée.


  «Suivez-moi.»


  Je me suis mise à marcher dans les allées sombres du cimetière. Les lumières de la villebrillaient comme un halo fantomatique au-dessus du mur d'enceinte. Au loin, on apercevaitquelques tours, mais c'était tout. La végétation, même dépouillée de ses feuilles, suffisait ànous camoufler.Je marchais tranquillement. En tête. Mes sensations me revenaient lentement. Avecl'obscurité, je me focalisais davantage sur mes autres sens: l'ouïe et l'odorat en particulier.Pour l'instant, il n'y avait pas trace de Sanguisuga.


  Soudain, je m'arrête. Une odeur vient de me frapper: un parfum de sang flotte dans l'airfroid. Lili me rentre presque dedans, surprise. Elle a la bonne idée de ne pas parler. Les autresne mouftent pas non plus.


  Je hume à pleines narines. La source n'est pas loin. J'avance entre les sépulcres, enjambeun gisant, passe sous une statue, et me voilà devant une tombe assez fraîche. Comme pourMlle Petitbon, on s'est contenté de combler la fosse et de planter une plaque verticale poursignaler l'emplacement.L'effluve est si fort qu'il en devient difficilement supportable. Je passe la main surl'humus: il est trempé. Quand j'observe ma paume, elle est noire et gluante. Pourtant, la terren'a pas été remuée depuis au moins plusieurs jours. Que s'est-il passé ici?


  J'effleure de mes doigts l'épitaphe pour tenter de lire le nom inscrit dessus. Kâdâr Viktor.Ça ne me dit rien. Par contre, la date du 23 octobre m'interpelle. Ce gars est mort depuis unesemaine seulement.


  «Il est déjà sorti de sa tombe?» m'interroge Jérémie.


  Sa voix tremble un peu mais il reste calme. Je fais non de la tête. Ce qui me poseproblème, c'est que le sang qu'on a versé là n'est pas humain. Il m'enivre trop. J'entends monestomac gargouiller et ma bouche s'assèche brusquement.


  «C'est du sang de vampire.


  —Comment tu le sais?»


  Je me redressée sans répondre. Il faut que je m'éloigne de cette fragrance. Je marche àgrandes enjambées, mais elle me poursuit. Je me rends compte que j'en ai toujours sur lamain.Cela m'a tellement manqué! Je ne sais pas si tu as déjà éprouvé ça, Béré. Avoir envied'une chose sans pouvoir t'en empêcher, être transportée d'un désir irrépressible qui se jouede ta volonté.Avant que je me rende compte de ce que je faisais, j'étais en train de me lécher la paume.Ce goût!Le sang était froid, presque coagulé déjà mais je sentais les subtilités de son arôme.


  À peine en ai-je eu quelques gouttes sur la langue que ma poitrine s'est gonflée. Je mesuis sentie plus forte, plus rapide. Ma perception se faisait plus subtile. Il y avait d'autresflaques d'hémoglobine un peu partout dans le cimetière. Leur parfum était si fort que j'avaisl'impression que les points brillaient dans la nuit.


  «Attends-nous! Qu'est-ce qui te prend?»


  Imane était sur mes talons. Elle m'a posé la main sur l'épaule. Je l'ai regardée, égarée.


  «Laisse-moi. Il y en a d'autres!


  — Tu sais que tu es limite effrayante, là?» Jérémie a lâché de son ton tranquille.


  J'ai essayé de me calmer.


  «Écoutez, je ne sais pas ce qui se passe, mais il y a du sang frais de vampire sur plusieurstombes. Je pense qu'un Sanguisuga rôde dans les parages. Si on se dépêche, on peut lechoper.»


  Ils ont fini par se ranger à mon avis. Je suis repartie dans la nuit, le nez au vent. Il y avaitbien une dizaine d'endroits. Le vampire marquait son territoire comme un chien. Et l'odeurme rendait folle.J'ai accéléré l'allure pour ne pas me retrouver trop près de mes compagnons. J'avais peurde m'énerver et de les blesser. En courant, je suis arrivée à une nouvelle tombe sur laquelle onavait répandu du sang. Il était trop tard. Le responsable n'était plus là.Il fallait le précéder. Mais comment faire? J'ai eu une idée. J'ai attendu que les autres merejoignent.


  «On n'arrive pas à te suivre, Lili a haleté. Tu es trop rapide.


  —Est-ce que tu te souviens de l'emplacement de la tombe de Mlle Petitbon?


  —Bien sûr. C'est la parcelle 43, après la tombe de Môr Jôkai.


  —Indique-la-moi!»


  On est repartis en courant dans le noir. Heureusement, mes yeux de Stryge y voyaient demieux en mieux. Je n'hésitais presque plus. On a dépassé un bâtiment circulaire et creux. J'ailu le nom Jôkai sur le fronton et j'ai poursuivi dans l'allée d'en face. On a croisé deux routesperpendiculaires.


  «C'est la prochaine à droite.»


  Lili était à bout de souffle. Pourtant, je faisais des efforts pour me retenir de foncer.Imane et Jérémie nous collaient aux basques sans rien dire.Alors j'ai ralenti. Au lieu de rester à découvert, au milieu du chemin, j'ai obliqué vers lecôté. Les tombeaux nous servaient de planque. J'entendais les souffles précipités des troisterminales derrière moi. Cela produisait un vacarme infernal à mes oreilles. J'ai fait exprèsd'arriver encore plus lentement pour qu'ils aient le temps de reprendre leur respiration.


  Pour le moment, je surveillais les alentours. Je me sentais bien. En pleine possession demes moyens. J'avais l'impression d'être sous l'effet d'une drogue. Toutes les histoires qu'onraconte, comme quoi ça élargit la perception, c'était exactement ce que j'éprouvais.


  On a continué de s'approcher discrètement. J'ai enfin reconnu la tombe de la prof delatin. Elle était là, à côté de l'arbre. Un peu minable.On a pris position derrière un mausolée plus imposant que les autres et on a attendu. Lessautes de vent m'apportaient des odeurs de plus en plus vives. Le Sanguisuga n'était plus trèsloin à présent.


  Il est apparu soudain derrière le tronc du vieux chêne. J'ai vu ses petits yeux surveiller lesenvirons. Trop rapidement. Il n'était pas vraiment concentré. Cela ne m'étonnait pas: ils'agissait d'un constricteur. Par expérience, je savais qu'ils ne brillaient pas par leurintelligence.


  Celui-ci était un beau bébé qui devait frôler les cent vingt kilos de muscles épais. Soncrâne chauve formait un pli au niveau de la nuque. Quant à sa peau, elle paraissait très dureavec ses écailles serrées.Mes petits camarades n'ont dû apercevoir que les dents qui luisaient dans sa boucheronde. La main de Lili s'est crispée sur mon bras.


  Le Sanguisuga a porté son poignet à sa mâchoire et s'est ouvert la veine d'un coup decroc. Le sang s'est mis à couler et j'ai été envahie d'une excitation presque sexuelle.Des gouttes sombres sont tombées sur le sol et la terre les a avalées immédiatement.


  «Pourquoi tu respires fort comme ça?»


  Le ton d'Imane était à la fois étonné et vaguement dégoûté. J'avais du mal à me retenir deplonger sur le vampire. Il avait beau être effrayant, repoussant, je n'avais qu'une envie: lemordre et le dévorer, comme j'avais dévoré celui du Père-Lachaise.Je me suis passé la langue sur les lèvres. Il fallait que j'y aille. Sur le moment, je ne meposais même pas la question de savoir pourquoi il s'amusait à verser son sang sur une tombe.


  J'ai voulu me lever. Mon corps ne m'obéissait plus vraiment. Jérémie a tenté dem'attraper pour m'empêcher d'y aller. Je l'ai repoussé d'un geste.


  «Laisse-moi!»


  Je n'ai même pas tenté de baisser la voix.Mal m'en a pris. Le garçon s'est retrouvé sur le dos, appuyé sur les coudes. Il m'aobservée, effaré, les yeux agrandis d'horreur.En fait, non, il regardait par-dessus mon épaule.Quand je me suis retournée, le constricteur était presque sur moi.
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  Les réflexes reviennent.


  La brute me fonce dessus. Je sais que je n'aurai pas le temps de m'écarter. Aussitôt mesailes se déploient et se rabattent sur les latinistes pour les protéger. Quand le vampire meheurte, le coup est amorti par le plumage.Nous roulons à terre. Je suis à peine étourdie. Je me redresse aussitôt. Ma première idée:mettre les autres à l'abri.


  Je me place devant eux pour couper la route au Sanguisuga. Il montre les dents et n'a pasl'air content. Le sang coule dans mes veines à une vitesse folle. Je ressens les battementsjusque dans mes tempes.Je lui fais face. Nous sommes à peu près de la même taille quoiqu'il fasse plus du doublede mon poids. Il a l'air de comprendre que je suis moins faible que mes camarades. Je le voisqui hésite soudain.


  «Stryge!»


  Il plisse son absence de nez, grimace. Un éclair de compréhension passe dans ses petitsyeux.


  «Ellenség!»


  Son visage devient un masque de haine pure. Il charge. Cette fois, je suis prête àl'accueillir. J'esquive le mastodonte d'un pas de côté et lui balance un coup de pied dans leflanc. Sa course dévie et il va s'écraser contre un mur de pierre.J'espère un instant qu'il va être assommé. En vain. Il s'ébroue et se tourne de nouveaudans ma direction. Ça va être dur de s'en débarrasser. D'autant que je surveille toujours mesterminales du coin de l'œil.


  Quand il court vers moi, je m'envole au dernier moment, le laisse passer en dessous avecson souffle de rhinocéros. Je retombe pile sur ses épaules, les genoux en avant et je resserremes cuisses sur sa tête.Je ne sais pas d'où cette idée m'est venue. D'un manga ou d'un film de karaté. En toutcas, ça fonctionne. Je le tiens. J'opère alors une torsion du buste, de toutes mes forces. Mesailes me permettent d'obtenir la puissance nécessaire pour lui tordre le cou.Un bruit de gâteaux écrasés dans un sachet. Le constricteur devient tout mou et s'effondresous moi.Cette sensation qui me dégoûtait, celle de sentir un corps mourir alors que je le touche,me procure cette fois une sorte de jouissance. J'exulte et cette émotion m'effraie.


  Les lycéens osent à peine s'approcher de moi. Seule Lili semble estomaquée dans le bonsens:


  «En plus, tu as des ailes. C'est trop, trop, trop cool!»


  Jérémie est plus terre à terre. Il se penche sur le cadavre.


  «Tu es sûre de l'avoir tué?»


  Imane n'attend pas la réponse. D'un coup de sabre, elle le décapite.


  «Comme ça, il n'y a plus de doute...


  —Tiens, Lili remarque, ils ne tombent pas en poussière comme dans Buffy.


  —Ce n'est pas nouveau. Il y a deux ans c'était pareil. J'espérais qu'ils auraient changé.


  —Euh, dites, Jérémie reprend. J'ai l'impression qu'il n'était pas tout seul...»


  Effectivement, des ombres bougent autour de nous. Mais j'ai du mal à détacher monregard du corps sans vie. La plaie de son cou exhale une odeur délicieuse. J'ai envie de laperle sang à même la blessure.


  Comment ai-je pu passer autant de temps à m'en priver? Tout ce dont j'ai envie, c'est dedévorer cette viande saignante, de m'en repaître. Cet instinct est même près de l'emporter surtous les autres. Pendant une seconde j'en oublierais presque ceux qui m'accompagnent.Je sais que je vais avoir besoin de la force que va me conférer cette nourriture. Toutes lesfibres de mon corps me le disent. Me le crient, plutôt.Alors, j'ai craqué. Je me suis penchée sur le cadavre et j'ai mordu dans la chair blême.Mes dents se sont enfoncées dans le cartilage, entre les vertèbres. J'ai sucé la moelle avecdélice.


  «Euh, Léa?»


  J'entendais à peine l'appel de Jérémie. La peur montait dans sa voix. Pour l'instant, jedégustais avec bonheur la viande tendre que je mâchais avidement. Des filaments secoinçaient entre mes dents, j'avalais des morceaux d'os, mais je m'en moquais.Je m'étais retenue trop longtemps. Cette nuit passée au Père-Lachaise, quand j'avaisgoûté pour la première fois à la chair d'un vampire, ce souvenir refoulé, tout me revenait d'uncoup et une évidence m'apparut.Je ne pourrais plus jamais m'imposer une telle privation. Mon corps en avait besoin. Jen'avais fait que retarder l'échéance. Deux ans, après tout, ce n'était pas si mal! Et puis, jemangeais des vampires. Est-ce qu'on engueule la coccinelle parce qu'elle bouffe despucerons? On la félicite, au contraire.


  Je t'épargne toutes les idées qui me sont passées par la tête à ce moment-là parce que j'enai trop honte.J'ai fini par relever la tête après avoir avalé la partie supérieure du cadavre.C'est un cri qui m'avait arrachée à mon festin. Un hurlement de fille.


  Tous mes sens en alerte, je me suis redressée. Je reprenais peu à peu conscience. Lesautres étaient partis. À tous les coups, je les avais effrayés.Je me suis mise en quête des trois latinistes. C'était moi qui les avais amenés là. Leurpiste n'était pas difficile à suivre. Ils avaient dû s'enfuir devant les constricteurs et cesderniers laissaient une piste très odorante.


  Après quelques pas, j'ai redéployé mes ailes et je me suis envolée. L'air froid m'a gifléles joues. Je suis restée assez près du sol pour ne pas perdre la trace de mes proies.J'étais remplie d'une puissance incroyable. Je filais entre les tombes sans jamais lesheurter. Je me dirigeais à volonté. Jamais je n'avais volé aussi vite. Et la piste demeuraitextrêmement prégnante: c'était comme si on avait disposé une guirlande électrique le long dela route à suivre.


  D'ailleurs, je les ai rattrapés très vite.Il y en avait trois, un par latiniste. J'ai découvert ensuite qu'ils étaient quatre mais quemes élèves avaient réussi à en allonger un.Quand je les ai rejoints, ils n'en menaient pas large. Jérémie faisait des moulinets avecson sabre et on voyait bien qu'il ne savait pas l'utiliser. En plus, il devait effectivement s'êtrefroissé le triceps parce que ses coups manquaient de force. Lili brandissait un piquet de tentedans chaque main. Quant à Imane, elle n'avait même pas l'air de croire à l'efficacité de sabombe lacrymogène.


  J'ai fait une arrivée très super-héros.Genre: les bras écartés, un genou remonté, la tête que tu gardes penchée avant de larelever, les cheveux au vent. Ne trouvant pas de bonne blague à leur sortir, je me suiscontentée de fixer les vampires avec un air méchant.Toujours aussi stupides, ils ont attaqué tous en même temps, en se gênant les uns lesautres. J'ai pu esquiver leurs gros bras d'un bond. Je suis retombée dans leur dos.


  «Je t'emprunte ça.»


  J'ai piqué le sabre de Jérémie avant de faire volte-face. Pas assez rapidement pour ne pasvoir avec quel œil horrifié il me regardait.Écartant cette pensée, j'ai percé le premier constricteur. Du coup, j'ai perdu mon arme,étant dans l'impossibilité de la ressortir de la poitrine de ma victime.J'ai dû puiser dans les mains de Lili. Les deux piquets de tente étaient chauds, tellementelle les serrait fort. Quand le deuxième vampire est arrivé à ma hauteur, j'ai visé les yeux. Lesdeux pointes ont percé les orbites et fouillé dans le crâne. Je crois que le Sanguisuga est mortinstantanément.


  «Tiens!»


  Imane avait compris. Elle me filait sa bombe. Mais je ne voyais pas trop ce que jepouvais en faire. Le dernier vampire ouvrait une gueule immense. J'ai lancé la lacrymo detoutes mes forces. Par automatisme, le monstre a mordu dedans. Alors, j'ai frappé à mainsnues.


  À cet instant, le rush d'adrénaline commençait déjà à retomber. Mes bras tremblaient etcette tuerie me rendait nauséeuse. Je ne cognais plus par ivresse mais par peur.Il faut croire que je restais très forte. J'ai senti plusieurs dents casser sous mes coups.


  Mon adversaire était résistant. J'ai eu besoin d'une dizaine de tatanes avant de l'étendre ausol. Là, j'ai eu recours à ma technique favorite: la rupture des cervicales. Mais quand j'aientendu de nouveau les os craquer et senti le moribond tressauter, je me suis pliée en deux etj'ai vomi une bonne partie de ce que j'avais avalé.Une sueur froide m'a baigné le visage. Après plusieurs spasmes, je me suis essuyé labouche.


  «Tout le monde va bien?»


  Je n'ai pas eu de réponse sur l'instant. Jérémie a fait le premier pas:


  «Ça dépend. Tu vas encore te la jouer berserk ou pas?


  —Non, je crois que c'est passé...»


  Lili semblait sous le choc. C'est ce qui m'a fait le plus mal.


  «Il va falloir que tu nous expliques. Quelle créature es-tu?»


  Je n'avais plus trop le choix: je leur devais la vérité. J'ai lâché le morceau:


  «Je suis une Stryge... D'une certaine manière, on est les prédatrices naturelles desSanguisugae.


  —On avait cru remarquer, vu ta manière de bouffer l'ennemi, Imane a dit.


  —Il y en a d'autres comme toi?


  —Quels sont tes pouvoirs?»


  J'ai subi un nouvel interrogatoire. J'ai répondu au mieux. Mais je me sentais très mal.Mes membres étaient agités de tremblements croissants. Le froid m'enveloppait. C'étaitcomme une crise de manque. La redescente après le trip.J'ai parlé de mes ailes, de mes ongles, de mon excellente vision dans le noir et de mongoût pour le sang de vampire. Au bout d'un moment j'ai dû les arrêter parce qu'on y auraitpassé toute la nuit.


  «Écoutez, j'ai dit, maintenant, ce serait bien de se tirer d'ici. Parce qu'il y a peut-êtred'autres Sanguisugae qui rôdent. Ensuite, il ne faut pas qu'on se fasse repérer. Troisièmechose, on doit faire disparaître les cadavres.»


  Ils ont acquiescé. Ils avaient l'air de tenir le coup. C'étaient vraiment des lycéens decompétition. Jérémie est allé dégotter une pelle laissée à côté d'une tombe récente. Il s'est misà creuser dans un endroit où la terre était plus meuble, à l'abri d'un arbre. Là où desfossoyeurs ne s'amuseraient pas à creuser avant longtemps.Quand le garçon a été fatigué, les filles ont pris le relais. Moi, j'ai voulu essayer mais mesmains tremblaient trop et le manche m'échappait.


  Soudain, je me suis relevée.


  «Je vais aller enterrer le cinquième cadavre. On ne doit pas l'oublier celui-là.»


  J'y suis allée toute seule. C'était le mieux à faire. Je m'en suis occupée sur place et je suisrevenue.J'avais retrouvé un peu de forces et j'ai terminé de creuser la fosse pour les quatreconstricteurs. À la fin, on était morts d'épuisement.


  Lili a regardé son portable.


  «Il est trois heures. On va pouvoir prendre le bus de nuit pour rentrer. Vous venez touschez moi? Mes parents sont partis en week-end.


  —D'accord.


  —Vous n'aurez pas de questions dans le bus? Vous êtes couverts de terre.»


  Imane a haussé les épaules.


  «On va se débarbouiller un peu, mais les passagers sont dans un tel état à cette heure-làqu'on aura l'air plus normaux que les autres.»


  J'ai damé la terre pour effacer nos empreintes de pas et on est retournés vers l'entrée deKerepesi temetô.


  «On discutera de tout ça lundi. Ça vous va?»


  Ils ont hoché la tête. Ils semblaient épuisés, plus vieux.


  «Vous vous êtes débrouillés comme des chefs.»


  Je les ai regardés s'éloigner le long du mur du cimetière en me disant que j'aurais bienaimé avoir une bande comme ça quand j'étais au lycée.Dès qu'ils ont tourné au coin, j'ai sorti une enveloppe de ma poche.D'où elle venait?


  Tu vois quand j'ai dit que je m'étais occupée du premier cadavre? Eh bien, je n'ai pas ététrès franche.En fait, quand je suis arrivée pour enterrer le constricteur sans tête, je n'ai plus rienretrouvé. À la place du corps, il y avait cette enveloppe. Pas besoin de l'ouvrir pour savoir àqui elle s'adressait. C'était marqué «Léa» dessus.Quant à l'expéditeur, ce n'était pas difficile non plus. J'avais reconnu tout de suitel'écriture de Léo.
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  Chère Ellenség,


  


  Je suis tes aventures de près, tu le sais. Évidemment, tes exploits universitaires m’ontlaissé relativement froid. En revanche, ma curiosité est nettement plus piquée depuis que tu esarrivée à Budapest.


  Combien de temps mettras-tu à comprendre? La vie normale n’est plus possible pour toi.Tu en as encore l’impression parce que, contrairement à tes semblables, tu es capable dedissimuler ta nature véritable. Mais tu es trop intelligente pour ne pas savoir qu’il ne s’agitque d’une illusion. Tu aimerais y croire mais toi aussi tu appartiens à la nuit.Et tu y reviendras.Comme moi.Comme nous tous.Appelle cela le destin, ou comme tu voudras. L’important n’est pas là.


  Est-ce que la faim s’est déjà manifestée? Je t’imagine lisant ces lignes. Peut-être que tuprends conscience de tout ce que je veux te dire au moment même où tes yeux se posent surma lettre. J’aimerais voir ton regard changer et une lueur de compréhension briller au fondde tes pupilles.


  Bien évidemment, je pourrais te dire que ton petit couple ne va pas durer. Je net’apprends rien. Nora passe toutes ses nuits dehors ou presque. Que crois-tu qu’elle vachercher? La même chose que toi quand tu discutes avec ces lycéens.


  Ils sont bien sympathiques. J’ai appris qu’ils avaient réussi à se débarrasser de nosenvoyés à Budapest. Ils n’ont pas trouvé le Tükôr qui nous avait servi. De toute façon, lemiroir a été pris par les Stryges peu de temps après.


  J’étais avec vous au cimetière ce matin. Je vous ai entendus prévoir votre retour: j’ylaisserai la lettre à ton intention.


  Ma pauvre, tu es à mille lieues de concevoir dans quel pétrin tu t’es fourrée! Tu pensesvraiment qu’il te suffira de patrouiller la nuit au milieu des tombes pour que la ville soit sûre? Nous sommes sans fin. Pour chaque vampire que tu tueras, deux autres prendront sa place.Tu n’es pas là pour sauver le monde, ma chérie. Abandonne ces idées romantiques, ceslubies adolescentes. Tu n’en es plus là.Regarde ce que tu pensais réaliser en brisant les Tükôr.Éradiquer les Sanguisugae, les refouler à jamais dans le Pokol... Ton échec est complet.


  Nous sommes plus forts et plus nombreux qu’avant. Ton propre camp est décimé. D’ailleurs,as-tu des contacts avec ces chères Stryges et leur Légion bien ordonnée?Non, bien sûr.


  Et Nôra, ta chère Nôra, t’a-t-elle confié les souvenirs qui doivent lui revenir comme àmoi?Non plus.Ne t’étonnes-tu pas que je sois le seul à vouloir te parler, moi qui appartiens au clanennemi? Je laisse tous ces éléments à ta réflexion.


  La conclusion s’imposera d’elle-même: tu as besoin de moi. Moi seul te dirai la vérité.Pour quelle raison? Parce que je n’ai rien à perdre. Les autres espèrent fous conserver ougagner un avantage, une parcelle de pouvoir, un grain d’espoir.


  Tu dois me rencontrer. Seule à seul. De toute façon, tu ne parviendras même pas à enparler à Nôra. Tu as trop peur de la perdre. Quant à tes amis de terminale, ils sont encoretrop tendres pour ce que j’ai à te dire. Laisse-les mûrir tranquillement.C’est une faveur que tu leur feras.


  En parlant de faveur, je vais t’en accorder une en signe de bonne volonté.La suite de mon histoire libyenne m’est revenue. Tu te rappelles sans doute que nousétions en plein milieu de la Seconde Guerre mondiale. C’était en juin 1940 sur la côte nord,dans la ville de Tobrouk.


  Les Anglais venaient de bombarder le port quand on a annoncé l’arrivée d’un avion. Uncanon antiaérien lourd, modèle 34, a tiré depuis les lignes italiennes. L’appareil s’est écrasé.On a appris par la suite que, parmi l’équipage, se trouvait Italo Balbo. Tu ne vois pas dequi il s’agit? Que vous apprend-on à l’école?Il s’agissait du gouverneur général de la Libye. Un héros de la Première Guerremondiale. Un aviateur forcené. Un fasciste de la première heure. Estimé de tous.Sauf dans les cercles du pouvoir. Mussolini n’appréciait guère ses prises de positionrépétées contre les lois raciales et contre l’alliance avec l’Allemagne nazie. En outre, sonimmense popularité commençait à être gênante.


  C’est pourquoi, quand il est revenu d’un vol de reconnaissance à bord de sonbombardier S.M.79, il a été abattu. Parmi les trois hommes qui manœuvraient le canon deDCA, il y avait moi. J’avais reçu des ordres exprès.


  Tu vois que je ne te cache rien.Si tu veux savoir la suite, rejoins-moi à la citadelle. N’importe quel soir. À la nuittombée. Je serai là.


  Je ne te mentirai pas. Le diable ne ment jamais.


  


  Léo
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  Sujet: wtf?


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Alors, Jérem, on n'a plus rien à dire?


  


  


  



  Sujet: Re: wtf?


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Je dois avouer que, depuis que je suis rentré chez moi, j'ai du mal à mettre mes idées enplace.


  


  On a eu beau discuter jusqu'au matin, je ne trouve pas qu'on ait avancé. Les questionsdemeurent: Léa ne nous dit pas la vérité. Enfin, pas entièrement. Est-ce qu'on peut lui faireconfiance? Est-ce qu'on doit la croire à propos de ces histoires de Stryges?


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: wtf?


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  Moi, je dis qu'on a une alliée de poids. D'accord, elle ne se montre pas entièrementfranche avec nous, mais on peut la comprendre aussi. Elle n'a aucune raison de tout nousbalancer à nous. Je pense qu'elle va vérifier notre histoire avant de nous en dire plus.


  


  Et puis, rien ne nous empêche de faire pareil de notre côté. Personnellement, j'avais desStryges une vision romaine (vous vous rappelez l'extrait des Métamorphoses d'Apulée?).J'imaginais des espèces de sorcières ailées. Après vérification, la créature est attestée parMarigny dans son bouquin.


  


  C'étaient bien des femmes au corps d'oiseau et au cri épouvantable qui enlevaient lesenfants. Avec le christianisme, elles sont devenues des sorcières qui sacrifiaient desnourrissons à Satan. Ça, c'est pour l'Europe occidentale. En Europe orientale, elles étaientdirectement assimilées aux vampires depuis le XVII siècle.


  


  Donc, pour l'instant, ça colle à peu près.


  


  L.


  


  



  Sujet: Re: wtf?


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Ouais, on ne voit nulle part qu'elle soit la «prédatrice naturelle du vampire»...


  


  


  


  



  Sujet: Re: wtf?


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Je vais continuer à explorer le Net à la recherche d'informations sur Léa Cirois. Je penseavoir trouvé un rapport de police établi à ce nom par un certain lieutenant Nogar. Je vous tiensau courant dès que j'ai du nouveau.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: wtf?


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Et attendant, on fait quoi? On la laisse nous sucer le sang si l'envie lui en prend?
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  Je n'aurais pas dû lire la lettre de Léo avant de rentrer.


  Quand je me suis couchée, il m'a été impossible de trouver le sommeil, malgré la fatigue.Je n'ai pas vu Nôra. Elle devait être encore sortie.Je me suis écroulée sur le lit, à moitié délirante. Comment cet enfoiré de Léo avait-il pume suivre de cette manière sans que je m'en aperçoive? Et que voulait-il dire par toutes ceshistoires de Libye? Et ses allusions plus ou moins voilées?C'était cela qui me faisait le plus mal. Il ne cessait de sous-entendre que je devais meméfier de Nôra. J'essayais de réfléchir. Elle n'était pas plus bizarre que d'habitude. On vivaitchacune à notre manière pour nous retrouver aux heures pâles de la nuit.Je ne comprenais pas où était le problème.


  Et puis j'ai commencé à mélanger tout cela avec les constricteurs. Je me suis rappelétoutes les fois où j'en ai rencontré, toutes les fois où j'en ai tué. Les bruits de cassure, leschocs qui se propageaient dans tout mon corps, les odeurs de sang: j'ai tout emmêlé dans uncocktail indigeste. Je devais avoir la fièvre parce que je me suis joué le film d'horreur ultimedans ma tête.


  Je voyais des Sanguisugae verser des litres de sang sur des tombes et des vampires toutneufs qui remontaient à la surface avec des gueules pas possibles, ils ressemblaient plutôt auNosferatu de Murnau avec de longues griffes au bout des doigts.


  Au bout d'un moment, j'ai voulu me réveiller pour ne plus subir ces visions, mais c'étaitimpossible. J'avais les yeux fixés sur un écran intérieur. Je crois même qu'à un moment Léoest venu faire un caméo dans mon cauchemar. Il était là, adossé contre un mur, le cheveu auvent, en train de se la jouer grave. Il se tournait vers moi très lentement et se payaitouvertement ma tête.Je crois que c'est là que je me suis réveillée. Ce salopard n'avait rien à faire dans mesrêves.


  Quand je me suis redressée sur mon lit, j'étais complètement en sueur, comme auxmeilleures heures de ma terminale. Mon cœur battait à toute allure.Et Nôra n'était pas là.


  Comme il faisait nuit, j'ai cru qu'on n'était pas encore au matin et que je m'étais assoupiequelques heures seulement. Eh bien non! On était déjà le lendemain soir! J'avais fait plusd'un tour de cadran!


  Je me suis levée. J'ai pris une douche. À cette occasion, j'ai remarqué que j'avais encoreun peu de sang séché au coin de la bouche. J'ai tout frotté jusqu'à ce que ma peau rougisse.De nouveau, mes traits se faisaient plus maigres dans le miroir. Chaque fois quej'approchais de vampires et que je buvais leur sang, je connaissais cette métamorphose.


  Malgré ma nuit agitée et le mal de crâne qui me tenaillait, je me sentais plutôt en forme.Mon corps était parcouru de décharges d'énergie. J'avais envie de cogner. Je me suis alors dit que toutes les conditions étaient réunies pour rencontrer Léo. Aprèsavoir laissé un petit mot sur la table pour Nôra, je suis sortie. J'ai encore essayé de l'appelersur son portable mais ça ne répondait pas. Elle devait toujours me faire la gueule.


  En arrivant dans l'avenue, j'ai pris le premier tram qui passait et qui m'a emmenée lelong des boulevards. On voyait que les boutiques se préparaient déjà pour Noël, alors qu'onétait encore en octobre. Le temps semblait bouleversé. Il faisait froid dans les rues.À chaque arrêt, les portes de la rame s'ouvraient automatiquement et la chaleur s'enallait. Des gens s'engouffraient. Ils se montraient bien plus calmes qu'à Paris. Budapest savaitrester à échelle humaine.


  Bien sûr, je songeais à tout cela pour ne pas penser à ce que je faisais. Aller voir Léo?C'était se jeter dans la gueule du loup. Je n'avais pas d'adversaire plus pervers que lui.Et puis je me suis dit que je devais quand même le remercier d'avoir détourné lessoupçons sur lui l'an dernier. Ça ne m'avait pas empêchée d'être exclue du lycée mais, aumoins, les flics me laissaient tranquille.Bref, tu l'auras compris, je cherchais à me convaincre à tout prix que je ne commettaispas une énorme connerie.Bizarrement, plus je m'approchais, plus j'avais envie de tourner les talons.


  Le tram m'a déposée en face des bains Gellért avec leur façade décrépite et son styleSécession (c'est comme ça qu'on appelle l'Art nouveau par ici). À cette heure-là, tout étaitfermé. De toute façon, je n'allais pas me baigner.


  Sur la droite, juste au-dessus de la route qui bordait le Danube, se dressait le montGellért. Si tu te souviens, on était passées là avec Nôra peu de temps auparavant. C'était làque j'avais recommencé à voler.Léo avait dû faire exprès de choisir cet endroit. Comment n'y avais-je pas pensé plus tôt?


  Je me suis lancée à l'assaut de la pente. Mes jambes étaient bien plus lourdes que quandje l'avais escaladée en compagnie de Nôra. J'avais mal dans la poitrine avec l'air glacé que jerespirais.J'ai revu les statues communistes, notamment celle du gars qui éclate la tête d'un serpent,et surtout celle de la Victoire avec sa palme brandie. D'un coup, je me suis demandé pourquoije m'ennuyais à marcher alors que je pouvais voler.


  Au moment même où les muscles de mes cuisses étaient au bord de la crampe, mes ailesse sont ouvertes. Le vent de fleuve m'a cueillie et je me suis élevée instantanément.Il avait dit à la citadelle.Je suis montée dans le ciel nocturne avant de passer par-dessus les murailles tropblanches et trop lisses. Ce monument n'avait vraiment aucun attrait. À l'intérieur, c'était vide.Seulement des étendues de pelouses. Et puis de vieux canons abandonnés là.


  J'ai atterri sur le chemin de ronde pour ne pas me faire remarquer. Des applaudissementsm'ont surprise.


  «Bravo, superbe arrivée!»


  Léo était sur le côté, accoudé au rempart, me regardant d'un air goguenard. Il neparaissait pas avoir tellement changé depuis le second Szakadâs. Il avait toujours ses longscheveux noirs, son air pâle et, il fallait bien l'avouer, sexy.J'avais l'impression même qu'il ressentait moins les conséquences de tout ça que Nôra.On ne devinait pas sur lui les petites écailles qu'on distinguait chez elle. Il m'a souri et ça m'aimmédiatement énervée.D'un geste, il a embrassé la ville tout entière dont les lumières palpitaient en contrebas.


  «C'est la plus belle vue sur Budapest. Profite.


  —Je ne suis pas venue là pour faire du tourisme.


  —Non, et c'est bien dommage. Tu serais un peu plus détendue. Je te sens crispée...»


  Sa fausse compassion me mettait hors de moi.


  «Dis-moi ce que tu as à me dire, que je puisse rentrer chez moi.


  —Ce n'est pas la peine. Nôra n'y est pas.»


  J'ai fait un pas en avant, menaçante.


  «Qu'est-ce que tu veux dire par là?»


  Je commençais déjà à remuer des idées d'enlèvement. Il devait avoir deviné mes penséesparce qu'il m'a rassurée aussitôt.


  «Oh, je suis certain qu'elle s'en sort très bien toute seule. Suis-moi!


  —Où ça?»


  Je me suis raidie. Je n'aimais pas sa manière désinvolte de prendre les choses.


  «Je te propose de jouer aux Conte de Noël de Dickens. Je vais t'emmener voir troisNoëls, celui du passé, celui du présent, celui du futur...


  — On est en octobre», j'ai rétorqué.


  Il a soupiré.


  «Tu l'as peut-être remarqué, je ne suis pas un fantôme non plus, ma chérie. Il s'agit defaire comme si... Tu es devenue beaucoup trop sérieuse, décidément.»


  Je dois avouer que j'étais curieuse de voir ce qu'il pourrait me montrer. Après tout,qu'est-ce que je risquais? J'étais au moins aussi forte que lui et, dopée au sang deconstricteur, je pouvais l'étaler facilement.


  «Bon, tu nous emmènes? il a demandé.


  —Quoi?


  —Eh bien, je pensais qu'on allait voler jusqu'à Pest.


  —Mais c'est hors de question. Je ne vais pas te transporter là-bas!


  —Dommage...»


  Alors, mine de rien, il a enjambé le rempart et sauté de l'autre côté. On a atterri à côté dela grande statue de la liberté. Mes ailes ont amorti la chute.


  «Où est-ce qu'on va?


  —Si je te le dis, ça va gâcher la surprise...»


  Je l'ai attrapé par le col de son manteau et plaqué contre la pierre froide.


  «Maintenant, tu vas me dire où on va.»


  Ma tentative d'intimidation a complètement échoué. Il s'est mis à rire.


  «Tu sais, tu n'es pas obligée de jouer les héroïnes avec moi. Je t'ai connue toute petite,avant même que tu prennes conscience de ta nature de Stryge. Garde tes poses pour tes gentilslycéens.»


  Je l'ai lâché. La nuit allait être longue s'il profitait de chaque occasion pour se payer matête.On est descendus en courant à travers bois. Il y avait quelque chose de grisant à slalomerentre les arbres. J'ai repensé à la forêt de Compiègne.Il faut que j'arrête de ressasser tout le temps le passé. De vivre dans des souvenirs.


  On a traversé le fleuve dans l'autre sens, à pied sur le pont de la Liberté. Les eauxroulaient sous la structure métallique avec un grondement effrayant. Et les voitures passaientà côté en miaulant.J'avais envie de courir encore, de m'élever progressivement au-dessus de la ville.


  «J'aime bien quand tu es comme ça.»


  Léo me regardait; non, il me dévorait des yeux, plutôt. Ça en devenait gênant. J'aidétourné la tête.


  «Tu peux me dire où on va maintenant.


  —Il y a un café, à côté d'Oktogon.»


  Je savais que c'était une place nommée ainsi en rapport avec sa forme. C'était le premierendroit dont les touristes apprenaient le nom parce qu'il ressemblait à quelque chose defamilier.


  On a marché longtemps dans la ville. Le vent, une sorte d'humidité suspendue dans l'air,les phares délavés qui laissaient des traces dans l'obscurité, tout cela me plaisait, je l'avoue.Malgré mon ressentiment pour Léo, j'avais l'impression de retrouver un vieux pote.Quelqu'un de familier. Un cousin.C'est vrai qu'à part mes collègues au boulot et les élèves je ne parlais à personne. Dansma vie, il n'y avait que Nôra. Elle, et elle seule.


  La promenade a dû durer longtemps mais je n'ai pas vu le temps passer. J'ai même étésurprise quand on a obliqué dans une ruelle perpendiculaire. Il y avait les éternelles façadesbudapestoises avec leurs moulures imitant de grandes pierres de taille et les peintures effacéespar le noir des gaz d'échappement.Un escalier descendait dans une sorte de cave. L'enseigne indiquait «A Vérszivô». Jeme suis promis de regarder la traduction en rentrant à la maison (je peux te le dire maintenantque j'écris: cela signifie «le suceur de sang», ambiance!).De nouveau, j'ai été prise de méfiance. Et encore, j'ignorais dans quel bouge je mettaisles pieds. Léo a eu un geste rassurant.


  «Allons, tu ne sais toujours pas que tu ne risques rien avec moi?»


  Il avait l'air tellement tranquille que j'ai baissé ma garde. Bien sûr, je n'aurais pas dû.J'ai descendu les marches jusqu'en bas. Il y avait une porte énorme et lourde. Je l'aipoussée.


  À l'intérieur, il faisait très sombre. Seules quelques guirlandes lumineuses apportaient unpeu de clarté colorée. Il m'a fallu du temps pour distinguer des tables, des chaises dans desbox et puis un bar sur la gauche.Soudain, la porte s'est refermée derrière moi et la lumière s'est allumée. J'ai alors vu quetous les clients du lieu étaient des Sanguisugae!
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  Sujet: du nouveau


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Bon, j'ai du lourd. Après avoir un peu récupéré de ma nuit, j'ai passé mon dimanche àsurfer sur le Net à la recherche d'informations.


  


  J'ai trouvé pas mal de choses sur les Stryges. Il existe manifestement des légionsorganisées à la manière romaine. Ça ressemble à des sites de tarés, mais tout est crypté et j'aieu du mal à accéder à l'information.


  


  En gros, on dirait que ces Stryges sont très bien intégrées dans la société. Je n'ai pasvraiment de noms mais des allusions laissent penser qu'elles ont infiltré toutes les couches dela société, alors que les Sanguisugae sont plutôt du genre à se planquer. Là aussi, je vousrésume des pages et des pages glanées un peu au hasard.


  


  Je vous envoie quelques captures d'écran pour que vous vous fassiez une idée.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: du nouveau


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Attends, moi je n'en veux pas de tous ces fichiers. Je refuse qu'on puisse remonterjusqu'à moi.


  


  


  


  



  Sujet: Re: du nouveau


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  C'est un peu tard pour ça. J'ai l'impression que certains sites ont enregistré moneffraction. Si jamais ils ont les moyens, ils sont capables de retrouver mon ordinateur.


  


  J'ai commencé à brouiller les pistes, mais je ne sais pas si ça va suffire. Je n'étais paspréparé à ça.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: du nouveau


  Envoyé par: lilimarlene


  À: imane; creep


  


  Dites, vous avez remarqué que les mises à jour de ces sites s'arrêtent à peu près toutes àla même période? En mai-juin dernier. Vérifiez de votre côté, mais pour l'instant ça coïncideparfaitement.


  


  Qu'est-ce qui a pu se passer à ce moment-là?


  


  Et, je suis toute seule chez moi et je commence à avoir un peu la trouille. Mes parents nerentrent que dans une semaine. Ça vous dirait de vous installer à la maison en attendant?


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: du nouveau


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  


  J'arrive.
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  Je me suis mise en garde, prête à en découdre.Dans le même temps, je maudissais Léo de m'avoir amenée dans un piège, et je memaudissais moi-même d'être tombée dedans.Il y avait là près d'une cinquantaine de vampires de toutes les sortes que je connaissais.Des constricteurs surtout. Mais aussi des cascabels, plus discrets avec leurs écailles auxcouleurs changeantes et leurs yeux presque invisibles. Quant à ceux qui ressemblaient à deshumains, il devait s'agir de solénoglyphes, comme Léo.Ce dernier a posé la main sur mon avant-bras.


  «Calme-toi. On ne déclenche pas une guerre à un contre cent.


  —Tu m'as jetée dans la gueule du loup!


  —D'une certaine manière, il a concédé. Au moins, maintenant, tu es obligée dem'écouter. Viens, on va s'asseoir.»


  Il m'a entraînée. Bêtement, je me suis laissé conduire jusqu'à une table un peu isolée,dans un recoin. Les clients nous regardaient bizarrement. L'un d'eux s'est même levé à monpassage et il m'a défiée de sa haute taille. Pour un constricteur, il était plutôt grand et mince.Mais Léo n'a eu qu'à le fusiller du regard pour qu'il se rasseye sans un mot, baissant latête. Manifestement, mon vampire jouissait d'une considération bien supérieure à ce quej'aurais cru.


  Je l'ai suivi jusqu'à la banquette. Elle avait été volée à un cinéma et le velours rougecommençait à peler et à montrer sa trame. Nous étions coupés d'une partie du mondeextérieur par un paravent. J'ai remarqué que tous les objets qui composaient le mobilier et ledécor de l'endroit provenaient de la récupération. Hétéroclites, datés, rafistolés, ils donnaientune ambiance qui, en d'autres circonstances, aurait été plutôt sympathique. Les mursnotamment étaient couverts de journaux dont les pages entières étaient collées tel un papierpeint improvisé.


  En posant mes fesses, j'ai senti un ressort qui grinçait et menaçait la poche arrière de monpantalon. Léo a levé la main et passé commande en hongrois.Peu à peu, les autres clients se sont désintéressés de moi. Les conversations, qui s'étaientinterrompues à notre entrée, ont repris.


  «Qu'est-ce que c'est que cet endroit?


  —Un pub à vampires. Ça paraît évident.»


  Au moment où Léo me répondait, deux énormes chopes de bière ont été posées sur latable. J'ai repoussé la mienne.


  «Je ne bois pas.


  —Vraiment?»


  Il a mis tellement d'insinuation dans cet unique mot que j'ai compris qu'il parlait de mesextravagances de l'autre nuit.J'ai pris un moment pour inspecter les lieux. À part les clients, tout semblait normal.Même les boissons. Je ne comprenais pas ce que je faisais là.


  «Il n'y a pas de piège, Léo a dit.


  —Vraiment? j'ai ironisé à mon tour.


  —Tout le monde sait qui tu es. Tu deviens une petite célébrité parmi nous. Et pourtantpersonne ne t'attaquera ici. Ceux qui viennent dans cet établissement veulent simplementpasser un peu de bon temps. Se détendre après une nuit de travail.


  —À tuer des gens?


  —À les ponctionner, plutôt. Vois cette invitation comme une marque de confiance. Enm'affichant avec toi, je te protège. Je te montre aussi où tu peux trouver des Sanguisugae.Nous sommes nombreux, très nombreux...


  —En somme, c'est une démonstration de force?»


  Il a haussé les épaules.


  «Appelle ça comme tu veux. Je vais jouer cartes sur table. Je te propose une association.


  —Tu te fous de moi?»


  Je m'étais déjà redressée, stupéfaite par son cynisme. Quelques têtes se sont tournées versnous mais je m'en moquais. Léo a eu une mine ennuyée.


  «Puisque nous sommes là tous les deux, tu peux peut-être écouter jusqu'au bout ce quej'ai à te dire. Ensuite, tu pourras t'indigner tout ton saoul. D'accord?»


  Je ne lui ai pas fait le plaisir de répondre. Ça n'a pas paru le déranger le moins du monde.


  «Avant de préciser ma proposition, je dois te mettre au courant d'un certain nombre dechoses que, manifestement, tu ignores encore. Quand tu as brisé tous les Tükôr, tu nous ascoupés du Pokol mais tu as mis fin à la magie qui nous liait depuis des siècles. Je ne suis pasun expert en la matière mais je pense que, tant que nous étions à moitié dans une autredimension, nos caractéristiques apparaissaient peu. En outre, nous étions incapables detransformer des humains. À présent...»


  Il s'est ménagé une pause dramatique. Je savais ce qu'il allait me dire. Il l'avait déjàsuggéré dans sa première lettre: ils avaient retrouvé la capacité de créer de nouveauxvampires. En outre, leurs attributs devenaient visibles à l'œil nu. Je n'étais plus la seule, avecles autres Stryges, à les reconnaître immédiatement.


  «Tu as vu sur Nôra que nous avons du mal à dissimuler notre nature désormais...


  —Et comment se fait-il que cela n'apparaisse pas sur toi?»


  La question me taraudait depuis un moment. Léo avait effectivement l'air complètementhumain. Il a eu un sourire en coin:


  «Je suis un solénoglyphe...


  —Ça n'explique rien. Nôra aussi.


  —Certes, mais elle n'appartient pas à la même génération que moi. J'ai bu directementau sang de Demetria Demetrios. Nôra a été nourrie par un jeune vampire sans expérience:moi, à l'époque. Elle est très forte, mais certaines possibilités lui restent inaccessibles. Si maVezér était toujours en vie, elle aurait une allure parfaitement humaine.»


  L'explication me semblait acceptable. Je lui ai fait signe de continuer.


  «Ce second Szakadâs, j'emploie le terme même s'il est impropre, a coupé une bonnepartie d'entre nous de ce monde. Beaucoup sont restés enfermés dans le Pokol sans aucunespoir de revenir ici un jour. Oui, il ne faudra pas t'étonner si tous les Sanguisugae tedétestent et tentent de te tuer. Tu as commis un véritable génocide à leurs yeux.


  —Je ne les ai pas tués, juste refoulés.»


  Malgré l'air calme que j'affectais, le mot «génocide» m'avait provoqué des frissonsdésagréables dans le dos. Je pressentais une vérité douloureuse, je n'ai pas été déçue.


  «Ma chérie, Léo s'est apitoyé, tu te voiles la face. Tu as bien vu ce qui arrivait à nospetits camarades coincés dans le Pokol. Tu n'as tout de même pas oublié les tas de cadavresempilés? Tu sais, ceux dont les écailles avaient perdu toutes leurs couleurs. Non? Tu en asvu de près quand tu es venue délivrer ta Nôra.»


  Je m'efforçais de réprimer les images qui se pressaient dans ma tête. Je revoyais lesdunes bleu sombre et le ciel noir aux reflets orangés, la rivière anthracite, l'océan rose etjaune. Je revoyais les grottes creusées dans la pierre volcanique, sur la plage azurée. Nous yavions trouvé des cadavres correspondant à ceux que décrivait Léo.


  «De quoi sont-ils morts? j'ai demandé entre mes dents.


  —Tiens? Ça t'intéresse maintenant? En fait, on n'a jamais vraiment su d'où venait cemal qui répandait la terreur. Tous ne mouraient pas mais tous étaient frappés. Nous savionsque nous finirions par y passer. C'est pour cela que nous étions bien motivés pour retournerdans ta dimension. Tous ceux qui sont restés là-bas, tu les as condamnés à une mort atroce.»


  Je refusais obstinément de croire Léo et pourtant je savais qu'il ne mentait pas. «Lediable ne ment jamais.»


  «Moi, personnellement, je ne t'en veux pas. C'est le jeu, après tout. On a tenté, on aperdu. D'ailleurs, je pense même que nous te devons une fière chandelle. Maintenant nouspouvons repartir de zéro et grossir nos rangs de nouvelles recrues. Finalement, c'est uneseconde chance que tu nous as accordée.»


  Il a eu un regard alentour pour vérifier qu'on ne pouvait pas l'entendre, puis, sur le ton dela confidence:


  «Bien sûr, tout le monde n'est pas aussi accommodant que moi. Certains ont perdu desamis dans l'histoire, des parents, des amants... Ils en ont conçu un certain ressentiment à tonencontre. Mais bon, on ne fait pas d'omelette sans casser des œufs.»


  J'étais glacée. J'ai essayé de garder l'esprit clair malgré tout.


  «C'est donc de ça qu'il est question, j'ai murmuré. Vous repartez de zéro. C'est pour çaqu'on trouve des tas de morts tout neufs dans les cimetières. Comment est-ce que vous lesressuscitez? En leur versant votre sang dessus, à même la terre?


  —Tu ne connaissais pas notre technique? C'est amusant. Oui, toute cette tradition quiveut qu'on fasse boire son propre sang à l'humain qu'on a tué pour le transformer, c'est dugrand n'importe quoi. Je peux te le dire puisque tu es tout près de la vérité: pour créer unvampire, tu as besoin de... Tu veux peut-être prendre des notes?


  —Va te faire foutre!


  —Comme tu voudras. Mais ne viens pas me dire ensuite qu'il te manque des ingrédients.Ce n'est pas une recette qu'on trouve sur Internet...»


  Il a fait mine de réfléchir.


  «Où en étais-je? Oui, tu as besoin d'un cadavre. Frais, si possible. Tu l'enterres et tulaisses reposer. Régulièrement, tu viens l'arroser de sauce, non, de sang. C'est cela quitransforme le mort en Sanguisuga. Bien sûr, plus la viande est humectée, plus le vampiregardera sa saveur d'origine. Je veux dire par là qu'il conservera les pouvoirs de son créateur.Ensuite, la cuisson dépend de beaucoup de facteurs: la qualité du vampire, la qualité du mort,la rencontre qui s'effectue entre les deux. Moi qui te parle, j'ai passé plusieurs années sousterre à attendre que la Vezér Demetrios vienne d'un sang bien pur abreuver mes sillons. Etregarde cette réussite!»


  Il a ouvert les bras et s'est tourné à demi pour que je l'admire. Son cabotinagecommençait à me fatiguer.


  «Tu as fini?


  —Presque. Maintenant que tu as les cartes en main, j'en viens à ma proposition: unpacte de non-agression. Tu laisses mes semblables se développer sur les cadavres jusqu'àatteindre un nombre qui assure notre survie et, moi, je m'assure qu'on ne commet pas d'excèsen se nourrissant.


  —Comme tu l'as fait sur Imane?»


  Il a marqué une seconde d'hésitation.


  «Oui, si tu veux... Est-ce que mon marché te convient?


  —Je ne vois pas vraiment ce que j'ai à y gagner...


  —Un nombre de victimes réduit au strict minimum. De l'autre, je te laisse assouvir tafaim sur quelques constricteurs par mois. Je saurai fermer les yeux.»


  Une irrépressible nausée montait en moi. Il me dégoûtait avec son ton compassé. Enmême temps, je savais que je me vomissais moi-même d'être tentée de répondre oui. Et Léoen était conscient


  «Allons, il a ajouté, c'est un accord intéressant pour toi. Tu protèges tes amis leshumains dans la mesure de tes moyens. Parce que, soyons francs, si tu nous attaques de front,tu perdras. Nous sommes déjà trop nombreux pour toi.»


  Je me suis mordu les lèvres. Il allait sortir l'argument que je redoutais.


  «Bien sûr, ce n'est pas pour cela que tu vas dire oui. Tu as besoin de bouffer quelquesSanguisugae pour éviter de t'en prendre à ta copine. Pour être honnête, tout le monde sedemande comment tu as su résister à ton instinct si longtemps. Soit tu es très forte, soit tu escomplètement inconsciente...»


  J'ai été prise d'une envie de me lever et de partir mais mes jambes tremblaient trop. Léovoyait la partie gagnée. La lumière qui tombait des abat-jour dépareillés lui obscurcissait lesorbites. Il prenait vraiment un air satanique.


  «Toi et moi, nous sommes faits pour nous comprendre. Nous avons les mêmes intérêts,les mêmes appétits. Après tout, qu'est-ce qu'une bête prise dans le troupeau? Nous sommesdes chasseurs, nous sommes des...»


  Il s'est interrompu. J'ai vu son front se relever. Il avait aperçu quelque chose dans mondos. Pour la première fois depuis le début de notre conversation, il semblait vraiment étonné.Je me suis retournée: Nôra venait d'entrer dans le pub.


  20.



  


  


  J'ai voulu me lever, aller vers elle, mais une force m'a retenue. La main de Léo s'étaitposée sur mon avant-bras. Et son contact me brûlait.


  «Profite donc de l'occasion pour voir ce que fait ta copine quand tu as le dos tourné...»


  Il parlait d'une voix douce, susurrante. Comme si la partie était déjà gagnée. Fascinée, jene pouvais détacher mon regard de Nôra. Elle était belle à couper le souffle. Sa mèche n'avaitjamais tant ressemblé à une trace de sang sur son visage pâle et ses cheveux noirs. Elle s'étaithabillée avec élégance. Il y avait longtemps que je ne l'avais pas vue aussi sexy.De hautes bottes noires, des chaussettes montantes sous une jupe écossaise, une chemiseajustée à la taille et des mitaines. Sur quelqu'un d'autre, j'aurais trouvé ça grotesque, maiselle le portait parfaitement. Avec un pincement au cœur, j'ai même remarqué qu'elle s'étaitpassé de l'eyeliner noir.


  Elle ne m'a pas remarquée. Ses regards étaient dirigés vers le comptoir. C'était l'endroitoù traînaient la plupart des solénoglyphes.Je n'y avais pas prêté attention mais il y avait parmi elles pas mal de jolies filles quilançaient des œillades dévastatrices à la salle. J'ai soudain pris conscience que les vampires nevenaient pas ici que pour la carte des bières.


  Mon bras a été plus rapide que moi. Ma main s'est resserrée brutalement sur la gorge deLéo. Il n'avait pas eu le temps d'éviter ma prise.


  «Tu savais, j'ai murmuré entre mes dents. C'est pour ça que tu m'as amenée ici...»


  Il n'a pas eu un geste pour se défendre. De toute façon, il aurait eu du mal à se dégager dema poigne. Je sentais que j'y mettais toute ma force. Lui s'est contenté d'esquisser un de sesrictus insupportables. Il ne m'a pas répondu. Je n'arrivais pas à savoir s'il l'avait fait exprèsou bien s'il profitait de la coïncidence.


  «C'est important? il a soufflé. À ta place, je surveillerais ma meuf...»


  Je l'ai lâché. Encore une fois, ce salopard avait raison. L'essentiel était ailleurs. J'ai vuNôra, ma Nôra, s'approcher d'une fille.L'autre vampire avait un look kawaii à vomir: des extensions capillaires en forme dedreads roses, un tee-shirt très moulant jaune avec Hello Kitty dessus, une jupe minimalistebleu électrique, des plateform shoes décorées de fruits et de peluches miniatures.Je n'en revenais pas. Comment Nôra pouvait-elle être attirée par ce genre de fille? Lajalousie m'est montée dans la poitrine comme une flamme dévorante.


  «C'est marrant, elle a choisi une fille qui est l'inverse de toi...


  —Ta gueule!»


  Léo prenait un malin plaisir à retourner le couteau dans la plaie. J'espérais qu'il auraittort, que ce ne serait pas ce que je redoutais par-dessus tout.Impossible de détacher mon regard des deux filles. Maintenant que je l'observais, lasolénoglyphe m'apparaissait dotée d'un certain charme vénéneux qui transparaissait derrièreses fanfreluches. Les nombreux piercings qui lui clouaient le visage lui conféraient une duretétroublante.


  J'ai assisté à une véritable parade amoureuse. Aucun mot n'était échangé. Nôra tournaitautour de sa proie en faisant mine de ne pas la voir. Elle affichait des mimiques que je croyaisréservées exclusivement à moi.Vu de l'extérieur, c'est à la limite du supportable. On dirait deux serpents quis'hypnotisent mutuellement. Nôra marche avec sa souplesse inhumaine. Elle est si belle quej'ai du mal à lui en vouloir. Je ne sais pas si tu comprends ce que je veux dire par là. Moi-même je n'en suis pas certaine.Peu à peu, par cercles concentriques, elle se rapproche du but. L'autre ne bouge pas, elleondule sur place, un peu comme les tiges oscillant dans le vent. Une espèce de chimies'établit entre elles deux.


  Et déjà je recule dans l'ombre, déjà je ne suis plus rien. L'abandon, toujours l'abandon. Jesavais au fond de moi que ce moment allait arriver. Peut-être pas si tôt. Nôra et moi, c'estquelque chose d'impossible. Elle est trop haute pour moi, elle vient d'ailleurs.Je devrais seulement être reconnaissante de ces mois passés ensemble.C'est fini.


  Là-bas, au bar, la conversation est engagée. Je n'entends pas ce qu'elles se disent. Lamusique est trop forte. Je voudrais à la fois être très loin et capter le moindre de leursmurmures. Leurs visages se rapprochent. Elles se sourient. Les épaules se frôlent. Que disent-elles?Jamais elles ne se regardent en face. Tout est suggestion, mouvement, vibration. Et moi,je n'agis pas, je suis vaincue. J'ai l'impression qu'une plaie s'ouvre dans ma poitrine et quel'on tire sur mes côtes pour l'élargir avec une lenteur atroce.


  Bientôt, elles vont sortir, c'est forcé. Il y a trop de monde ici. Je suis étonnée quepersonne ne les remarque. Elles sont anonymes dans la foule des clients alors qu'on ne voitqu'elles. Les joues de la solénoglyphe brillent comme celles des poupées de porcelaine.Les corps, mus par une sorte de magnétisme, ne cessent de tendre l'un vers l'autre. Ilsvont se toucher dans peu de temps. Alors je n'existerai plus.


  Leurs lèvres s'effleurent. Nôra lui glisse quelques mots à l'oreille. Je suis prise defaiblesse. Heureusement que je suis assise. Je serais incapable de me lever.La fille penche la tête en arrière, fait jouer ses cheveux. Elle va dire oui. Je sens que mabouche s'entrouvre, comme au cinéma quand on voit les personnages s'embrasser enfin.Je respire trop fort.


  Le couple, d'un commun accord, s'éloigne du comptoir.Elles s'en vont, dansant presque. Tout se passe dans un ralenti stroboscopique. Je ne peuxm'empêcher d'admirer les hanches superbes de Nôra et sa grâce insolente. Sa beauté est unesouffrance.Enfin, elles montent les marches qui mènent au-dehors. Bientôt, je ne perçois plus que lesjambes, puis les mollets, les chevilles.Ça y est. Elles sont parties.


  «Au moins, elle ne fait pas semblant quand elle prétend qu'elle préfère les filles.»


  Il me faut un moment pour sortir de la léthargie où j'étais plongée. C'est Léo, bien sûr,qui a parlé. Je me tourne vers lui. Il a l'air tranquille. J'enregistre ses paroles et je les analyse.Un voile rouge passe dans mon champ de vision. Brusquement, j'attrape le Sanguisugapar la nuque et je lui éclate la tête sur la table. Il n'a même pas la possibilité d'y échapper. Jene lui laisse aucune chance. Son front frappe le bois plein avec un grand bruit.


  De nouveau, quelques clients se tournent vers nous avant de se désintéresser rapidementde notre sort.


  «Ça fait mal! il se plaint. Dis, c'est pas moi qui drague ta copine!»


  Boum! Deuxième coup. Je me sens à peine mieux en voyant Léo saigner de l'arcadesourcilière. Il n'a pas l'air de m'en vouloir. De toute façon, c'est le cadet de mes soucis.J'ai encore des images qui me brûlent les rétines. Je n'arrive pas à croire que tout cela estarrivé. Je suis brisée.


  «Alors, c'est tout?»


  Je regarde Léo avec dédain:


  «Tu en veux encore?


  —Je ne parle pas de ça. Je parle de toi. Tu vas t'arrêter là? Tu vas laisser ta copine partiravec la première pouffe venue? Sans rien faire? Sans même te battre? Tu es sûre d'êtreamoureuse?»


  Cette fois, je lui décoche un coup de poing. Mais il s'y attendait et il le bloque sansdifficulté.


  «Ah, il se réjouit. Je retrouve ma Stryge préférée!»


  Il est sûrement encore en train de me manipuler mais je m'en fous désormais. Je ne veuxpas douter de Nôra comme ça. Je dois savoir ce qui se passe. Il doit y avoir une explication.J'ai vu trop de couples se barrer en quenouille pour d'obscures raisons de jalousie. Onaccuse l'autre sans preuves, sur la base de faits imaginaires, on se laisse prendre auxapparences.Alors je suis sortie.


  Léo était sur mes talons, mais je ne pouvais pas faire grand-chose pour l'empêcher de mesuivre.J'ai grimpé les marches vers la rue en ayant l'impression de monter à l'échafaud.Dehors, il faisait très froid. J'ai frissonné. Il n'y avait pas de bruit de poubelle renverséepour m'indiquer la direction qu'elles avaient prise. Mais je sentais qu'elles n'étaient pas loin.Sans doute un pouvoir de Stryge.


  J'ai tourné à droite. Il y avait une petite allée en cul-de-sac avec les caissons de laclimatisation et les grandes bennes à ordures. Je me suis plaquée contre le mur. Les fillesétaient là.En les apercevant, ça m'a fait un coup au cœur. Elles s'embrassaient. Et ce n'était pas dupetit smack de collégienne. C'était lèvres contre lèvres, la langue qui hésite avant de passer lalimite des dents et les corps qui se frottent l'un contre l'autre.


  J'aurais pu tuer Léo pour m'avoir montré ça. Je m'attendais à le voir triomphant mais ilne faisait pas attention à moi. Il assistait à la scène avec un intérêt accru. Ç'aurait pu être justehistoire de mater deux filles ensemble mais il y avait autre chose. Ses yeux ne trahissaientaucune idée grivoise, mais au contraire distillaient une grande froideur. Léo demeuraittoujours insaisissable.


  Quand le baiser s'est achevé, Nôra a retroussé ses lèvres et fait jaillir ses crocs. Elle les aplantés dans la gorge de la fille, aspirant avec appétit le sang qui coulait de la jugulaire.Elle a bu longtemps, tandis que l'autre poussait des gémissements vulgaires. C'étaitquelque chose que Nôra ne pouvait pas faire avec moi. Je l'aurais empoisonnée avec monhémoglobine de Stryge.La jalousie s'est de nouveau répandue dans mes veines comme un venin ardent.


  Enfin, Nôra a rétracté ses dents. Elle avait l'air complètement vulnérable. L'autre en aprofité pour la mordre à son tour. Elle s'est mise à glousser avec de petits bruits de gorge.J'allais détourner le regard quand un événement s'est produit. La fille a relevé soudain latête, le regard éperdu. Puis sa stupéfaction s'est transformée en colère. Sa face est devenue unmasque de rage.


  Elle a lancé quelques paroles en hongrois qui n'étaient assurément pas des mots d'amour.Nôra a répondu avec l'air de s'excuser.C'est alors que la Sanguisuga kawaii l'a frappée au ventre. À deux reprises. Affaiblie,Nôra n'a pas su réagir. Elle a bien essayé de parer les attaques suivantes mais c'était peineperdue. Elle s'est rapidement retrouvée à terre.


  «Je crois que tu devrais intervenir», Léo a suggéré.


  J'avais déjà commencé à avancer.


  «Hé!» j'ai appelé.


  Les deux filles se sont tournées vers moi. En m'apercevant, Nôra s'est caché le visagedans les mains. L'autre m'a parlé, sans doute pour me dire que ça ne me regardait pas.


  «Oh si, ça me regarde, chérie.»


  J'ai ouvert mes ailes et, d'un bond, j'ai fondu sur elle. La solénoglyphe n'a rien vu venir.Manifestement, ce n'était pas sa soirée non plus. Je l'ai heurtée de plein fouet et on a roulé àquelques mètres de là.Je me suis réceptionnée correctement. Mon adversaire avait déjà sorti les dents. Moi, j'aisorti les griffes. Ne me demande pas comment j'ai pu me la jouer Wolverine tout d'un coup,mais je me suis retrouvée avec deux, trois centimètres d'ongles au bout des doigts.Je n'ai pas perdu de temps. Pendant que la vampire essayait de m'impressionner enmontrant la mâchoire, je me suis jetée en avant. Mes serres se sont plantées dans sa poitrine.


  Je l'ai poignardée encore et encore, jusqu'à ce quelle se mette à cracher du sang. Cettefois, je n'ai éprouvé aucun remords. Ma victime a voulu m'empoigner mais elle était morte.Son corps a glissé au sol et elle n'a plus bougé.Aussitôt, je me suis détournée pour revenir vers Nôra. Elle avait perdu connaissance. Enla prenant dans mes bras, si frêle, j'ai su que j'étais prête à tout lui pardonner.Même si elle ne pouvait pas m'entendre, je lui ai dit:


  «Viens, on rentre à la maison.»


  Quand je suis sortie de la ruelle, Nôra contre ma poitrine, Léo avait disparu.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  21.


  


  


  Sujet: au suivant?


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Je vous écris du Mammut puisqu'il y a le wifi.


  


  Je me suis connecté sur mon ordinateur, Imane, comme ça on ne pourra rien retracerjusqu'à toi ni à Lili.


  


  Bon sinon, j'ai réussi à cracker le site du lycée. Ça I m'a quand même pris trentesecondes. J'ai le numéro et l'adresse de Léa. Je vous envoie ça en pièce jointe.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: au suivant?


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Tu n'as pas pensé à nous appeler au téléphone?


  


  


  


  



  Sujet: Re: au suivant?


  Envoyé par: lilimarlene


  À: imane; creep


  


  C'est quand même la classe, l'époque moderne. On vit tous dans la même maison et onarrive quand même à s'envoyer des mails.


  


  Bon, sinon, j'ai essayé d'appeler Léa mais ça ne répond pas. Du coup, son absencecommence à être inquiétante. Vous croyez qu'il lui est arrivé quelque chose pendant le week-end?


  


  On devrait peut-être aller la voir chez elle pour vérifier que tout va bien.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: au suivant?


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Sans moi.
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  J'ai eu de la chance dans mon malheur. Avec la nuit, personne ne s'est inquiété de mevoir porter Nôra dans mes bras. Au pire, j'aurais pu dire qu'elle était bourrée. J'ai profité de ladiscrétion de la rue pour m'envoler.Je n'étais pas sûre d'y arriver mais j'ai fini par décoller. Pour la première fois, on volaitvraiment ensemble. Et elle était dans le coaltar.Cependant, je l'avais toute à moi. Son petit corps respirait doucement contre ma poitrine.Nul n'aurait pu me l'arracher en cet instant.


  J'ai dépassé les grands immeubles des boulevards. Je ne voulais pas rester au-dessus deslieux de passage. Il y aurait toujours un gars saoul pour me repérer dans le ciel. Par chance, jeconnaissais assez bien le chemin pour l'avoir parcouru au niveau du sol à de nombreusesreprises.Et puis le dôme du Musée national me servait de repère.


  J'ai atterri devant notre immeuble, composé le code pour entrer et monté les marchesjusqu'à notre étage. Je n'ai croisé aucun noctambule.


  Le vol m'avait épuisée et j'ai failli flancher dans les derniers mètres. Il y avait encore unpeu de sang qui coulait des deux petites blessures au cou de Nôra et je devais lutter contre latentation de les lécher. J'en avais l'eau à la bouche. Enfin, la porte, la clé dans la serrure.J'ai déposé Nôra sur le lit.


  Une longue veille a commencé. J'avais déjà assisté à ses moments de convalescence. Jesavais que cela pouvait durer longtemps. Mais là, les questions se pressaient dans ma tête.Pourquoi se retrouvait-elle à bouffer du sang d'autres vampires?Qu'est-ce qui l'avait mise dans un tel état de faiblesse?Pour quelle raison l'autre solénoglyphe avait-elle fait une telle tête?


  Sans m'en apercevoir, j'ai passé des heures à son chevet. J'ai préparé des litres de sangde porc lyophilisé mais Nôra n'avait pas faim. Elle ne se réveillait pas. Simplement, jel'entendais gémir dans son sommeil et se retourner.Elle parlait parfois mais en hongrois et je ne comprenais rien. C'était extrêmementfrustrant.Une nuit s'est écoulée.


  J'ai compris qu'on était lundi quand le lycée a appelé pour savoir ce qui motivait monabsence. J'ai prétexté une urgence médicale. J'espère qu'ils ne vont pas me virer pour ça. LeCPE semblait très mécontent. En même temps, l'établissement ne va pas brûler parce que jemanque quelques jours.À peine ai-je raccroché que j'ai oublié l'existence d'Aurélien-Sauvageot. Je n'avais plusd'yeux que pour Nôra.


  En fin de journée, mon portable a sonné plusieurs fois mais je n'ai pas répondu. Ce n'estque plus tard que j'ai pensé qu'il pouvait s'agir de mes latinistes. Ils devaient s'inquiéter. J'aifini par écouter les messages qu'ils avaient laissés mais je n'ai pas eu le courage de lesrappeler. D'ailleurs, j'ai même éteint mon téléphone parce que j'en avais assez de l'entendresonner.


  J'avais trop de choses à penser. D'une part, les problèmes de Nôra. Pour ça, il ne meservait à rien de me torturer. Je devais attendre son réveil.Non, les manœuvres de Léo m'occupaient beaucoup plus. Manifestement, il ne s'était pasattendu à l'apparition de Nôra. Il avait donc d'autres projets en tête. Rien ne concordaitvraiment. Il tenait à me montrer que je ne pouvais rien contre lui et les Sanguisu-gae. Dans lemême temps, il me proposait un pacte de non-agression.Enfin, pas vraiment. Je pouvais me servir dans son cheptel et lui se servir dans le mien.J'avais été tentée de répondre par l'affirmative, je l'avoue. Une faim terrible me tenaillait. J'aimême caressé l'idée de retourner dans l'allée pour me payer sur le cadavre de lasolénoglyphe.


  Tu sais ce qui m'a arrêtée, Béré?Non pas le fait de bouffer un nouveau cadavre. Mais de risquer de ne pas le retrouveraprès la journée écoulée. Qu'est-ce qui m'arrive? Tu peux me le dire, toi?


  J'ai l'impression que ma mue en Stryge n'est toujours pas terminée. Je suis encore unechenille. Le sang des vampires pourrait me permettre de passer au stade supérieur. C'estdepuis que j'ai goûté au constricteur dans le cimetière que je suis capable d'avoir des griffespresque rétractiles.Je les ai examinées. Il y a de quoi rendre folle une esthéticienne. Même avec le coupe-ongles je n'ai pas pu les tailler. Elles sont remontées dans mes doigts sans que j'y fasseattention.Après un moment, j'ai réussi à comprendre comment ça fonctionnait. Il y avait un muscleà contracter ou un tendon à actionner au niveau des phalanges et la serre sortait. J'ai remis lavéritable découverte de cette arme à plus tard.


  Nôra ne se réveillait toujours pas.Et j'avais faim. De plus en plus. Ses plaies avaient cicatrisé. Heureusement. Mais l'odeurdemeurait. J'ai eu l'idée de la débarbouiller. Il était temps. Ça m'a c almée pour un moment.Mais les parfums me sont revenus au bout de quelques heures. Nôra devenaitextrêmement appétissante. Et pas dans le bon sens. J'ai vidé le frigo. Rien n'y a fait. Je mesuis rendue malade et c'est tout.


  Le mardi est passé à son tour.Je n'y tenais plus. J'ai aéré la pièce pendant très longtemps. Les odeurs de chairrevenaient presque immédiatement.Au moment où j'allais craquer et faire un saut dehors à la recherche d'un morceau deSanguisuga, Nôra a ouvert les yeux.J'ai dégagé sa mèche collée par la sueur.


  «Tu as bien dormi, mon amour?»


  Elle a eu un sourire triste avant d'acquiescer. La mémoire a paru lui revenir.


  «Et la fille?


  —Je l'ai tuée. C'est moi qui t'ai ramenée à la maison.»


  Elle a regardé autour d'elle comme si elle voyait les lieux pour la première fois.


  «Tu étais avec Léo, non?


  —Si tu veux bien, c'est moi qui vais poser les questions...»


  J'essayais de garder mon calme mais je bouillais intérieurement. Maintenant qu'unepartie de mon inquiétude s'était envolée, la colère revenait. J'étais agenouillée sur le matelas,tout près d'elle. Elle a pris ma main et a posé sa tête sur mes cuisses. Elle a murmuré quelquechose que je n'ai pas compris.


  «Comment?


  —Protège-moi, elle a chuchoté.


  —Toujours...»


  C'était Nôra. Il lui suffisait d'un mot pour me bouleverser. J'oubliais déjà mes angoisses,sa possible trahison, j'étais là pour elle.


  «Tu ne comprends pas, elle a ajouté en plantant ses yeux dans les miens. Il faut que tume protèges de moi-même!»


  J'ai trouvé ça un peu mélodramatique. Mais il y avait un tel accent de sincérité dans savoix, une telle alarme, que je l'ai interrogée:


  «Qu'est-ce que tu as fait?


  —Je ne veux tuer personne!»


  Maintenant, elle sanglotait. Je sentais son corps tressauter contre moi.


  «Pourquoi est-ce que tu irais tuer des gens?»


  Elle n'a pas entendu ma question. Elle a levé vers moi des yeux humides et suppliants.


  «Je sais que si je tuais des gens, tu ne m'aimerais plus...»


  Sa langue a buté sur les derniers mots. Je n'ai rien dit. Au fond de moi, je savais qu'elleavait sans doute raison. Ce serait peut-être la seule chose qui pourrait m'éloigner d'elle. Maisje ne voyais pas le lien avec ce que j'avais vu dimanche soir.


  «Nôra, j'ai repris, qu'est-ce que tu faisais avec cette solénoglyphe?»


  De nouveau, son regard de bête traquée.


  «Je ne t'ai pas trahie, tu sais?»


  J'ai caressé ses cheveux en bataille.


  «Je sais», j'ai murmuré sans être tout à fait convaincue.


  Sa prise s'est raffermie sur mon poignet.


  «Je n'aime que toi, Léa!»


  Ma gorge s'est serrée. C'était la première fois quelle me le disait. Pendant plusieurssecondes, j'ai été incapable de respirer. Des larmes me montaient aux yeux mais elles necoulaient pas. J'ai dû marmonner la même phrase en retour. Je ne me rappelle même plus sij'ai été capable de la prononcer.


  «Alors, pourquoi?


  —Pour le sang.


  —Tu veux dire que ponctionner tes amis vampires te permet de ne pas t'attaquer auxhumains?»


  Elle a hoché la tête.


  «Tu y vas souvent?»


  Nôra a dégluti avant de souffler:


  «Une fois par semaine...


  —Tu en avais déjà besoin quand on était à Paris?


  —Oui. Je m'étais attaquée à des pigeons au début. Mais ensuite, j'ai eu recours à desSanguisugae.


  —Le sang lyophilisé ne t'a jamais suffi, c'est ça?


  —Oui.


  —Pourquoi est-ce que tu ne m'en as jamais parlé?»


  Elle a détourné les yeux.


  «J'avais honte.»


  Je pouvais le comprendre. Moi-même, je commençais à me demander comment j'allaispouvoir lui dire que son sang me faisait saliver.Soudain, une idée m'est revenue.


  «Tu sais pourquoi la solénoglyphe n'a pas aimé ton sang?


  —Non», elle a dit d'une toute petite voix.


  Elle mentait, c'était plus qu'évident. Avec tout ce que m'avait raconté Léo, j'ai été prised'un doute affreux. Je l'ai attrapée sans ménagement. Elle était encore toute faible et a à peineprotesté.


  «Qu'est-ce que tu fais?»


  J'ai remonté ses manches de chemise sans rien trouver. Alors, j'ai défait les boutons unpar un. Quand elle a compris où je voulais en venir, Nôra s'est débattue comme une tigresse.


  «Non!»


  J'ai dû utiliser toutes mes forces pour l'immobiliser. Je me suis mise à califourchon surelle et lui ai coincé les bras. En me libèrent une main, j'ai arraché la chemise.Sa poitrine est apparue, mais ce n'était pas ce que je cherchais. Sur son flanc un peu plusbas, j'ai aperçu une tache claire. D'un blanc crayeux.Nôra a cessé de lutter. Moi aussi. J'étais sans énergie.


  «Depuis combien de temps? j'ai réussi à articuler.


  —Quelques jours...»


  Je me suis laissée tomber sur le ni matelas, la respiration coupée. C'était pire que tout cesque j'avais pu imaginer.Et puis je me suis relevée comme une marionnette tirée par des fils invisibles.


  «Où tu vas?


  —Je vais te chercher de quoi soigner ça!


  —Léa, on ne peut rien faire...


  —Tais-toi!»


  J'ai hurlé, je crois. Je ne pouvais pas tenir en place. La douleur m'aveuglait. J'étais prêteà tuer des gens. J'ai ouvert la porte en grand.Derrière, il y avait mes trois latinistes qui s'apprêtaient à frapper. Lili avait encore lepoing en l'air.


  «Je reviens», j'ai dit.


  Et, sous leurs yeux écarquillés, j'ai dévalé les marches quatre à quatre.
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  Je suis sortie en trombe de l'immeuble.Le reste de mes souvenirs est un peu flou.En tout cas, je me suis retrouvée rapidement à plusieurs mètres du sol. Je n'ai même pasfait attention aux personnes qui auraient pu me surprendre. Pourtant, mes ailes étaient bienapparentes.


  Le vent froid m'a piqué les yeux et les larmes ont enfin coulé sur mes joues. J'avaisl'impression de pleurer de l'acide. Tant de sentiments se bousculaient dans ma poitrine que jene savais même plus quoi penser.La tache blafarde palpitait dans mon champ de vision. C'était donc ça. J'avais été aveugledepuis le début! Ma culpabilité n'avait pas de bornes en cet instant. Nôra était malade et,moi, je n'avais rien vu.


  J'ai hurlé. Mon cri s'est répercuté contre les murs de la ville. Là encore, je n'ai pas faitattention aux témoins potentiels. Quand j'y repense, j'ai été folle de me comporter ainsi.Nôra était malade. Et je ne savais même pas le nom de sa maladie. Qu'est-ce que c'étaitque cette putain de maladie qui n'avait même pas de nom?


  Cela devait se soigner par le sang. Moi, je ne pouvais pas lui en offrir mais il y avait destas de Sanguisugae dans Budapest. Contraints ou forcés, ils apporteraient leur contribution.En plus, je ne me l'avouais pas mais, ce qui m'avait fait sortir de ma tanière, c'était aussila faim. La présence de Nôra m'était insupportable. Je commençais à avoir des films qui sejouaient dans ma tête. Des rêves éveillés où je lui tranchais la gorge pour la vider de son sang.


  Plusieurs fois, j'avais senti mes griffes qui ressortaient douloureusement à l'extrémité de mesdoigts. Tu as déjà essayé de tirer sur ton ongle, Béré? Tu vois, ça devient très vite horribleavec la douleur qui remonte dans tout l'avant-bras.Pendant un instant, j'ai maudit ma nature.Et puis j'ai fini par me dire que c'était ma seule chance de sauver Nôra.


  Ma première idée a été de retourner au pub des vampires. Mais j'y avais provoqué desdégâts. En plus, ils y étaient trop nombreux pour moi. Dommage: j'aurais bien saigné Léopour effacer le sourire arrogant de sa face.


  Avec le vent glacé, j'ai progressivement repris mes esprits. Je devais trouver desSanguisugae, à la fois pour me nourrir et pour guérir Nôra. Quel pouvait être le meilleurendroit? J'avais déjà éliminé le pub. Quant au cimetière, cela me semblait trop risqué. Ilfallait un lieu isolé où je ne m'étais pas encore montrée, où les vampires se sentiraient ensécurité.Je me suis rappelé que les constricteurs aimaient les décors boisés, qu'ils affectionnaientde se percher sur les branches pour tomber sur leurs victimes. Alors, j'ai opté pour l'îleMarguerite.


  Juges-en plutôt: presque une centaine d'hectares de parc, avec une piste pour lesjoggeurs tout autour. Deux accès seulement pour y entrer et en sortir: un pont à chaqueextrémité. Il y avait toujours des imbéciles pour courir en pleine nuit à l'écart du monde,j'étais bien placée pour le savoir.


  D'un coup d'aile, j'ai obliqué vers le nord. Jusque-là, je m'étais laissé porter par lesbourrasques de la plaine de Pest, soufflant d'est en ouest. Sur le fleuve noir aux reflets dorés,l'île apparaissait comme un bloc infrangible de nuit.Je me suis approchée en longeant les flancs. Quelques coureurs venaient encore s'aérerles poumons. Sans doute des banquiers sortant du bureau à minuit.Après un tour de surveillance, je me suis enfoncée entre les arbres. Rapidement, j'airepéré un coureur. C'était la cible idéale: bien en chair, soufflant, incapable de fuir trèslongtemps. Moi, j'aurais été un vampire, je me serais attaquée à lui.Je me suis postée au sommet d'un arbre, attendant que des Sanguisugae s'attaquent à lui.


  Il y en avait partout, je pouvais le sentir. J'avais une vue dégagée sur les alentours. Larespiration lourde du coureur résonnait dans l'air.En attendant, je remâchais l'injustice du sort. Pourquoi était-ce Nôra qui était malade etnon pas toutes ces ordures de constricteurs? Même Léo, j'aurais pu m'en réjouir.


  Je n'ai pas eu le temps d'y penser davantage. Et c'est peut-être tant mieux. Une odeur deSanguisuga m'est montée aux narines. Après un moment à fouiller l'ombre du regard, je l'aiaperçu. C'était un beau spécimen. Il opérait une approche prudente de sa proie.Je l'ai laissé avancer. Je voulais patienter jusqu'au dernier moment. Instinctivement, jeme disais que la viande serait meilleure si je tuais le vampire en pleine chasse.


  J'imagine que ces idées, écrites froidement sur une page, doivent t'horrifïer, Béré. Mais,sur le moment, tout cela me semblait parfaitement naturel. Il n'y avait qu'une voix au fond demoi qui me disait que ce n'était pas bien, qu'un être humain ne devait pas penser de cettemanière. Le problème, c'est que je n'étais plus vraiment humaine.Enfin, le constricteur s'est décidé à attaquer. C'étaient bien les plus primitifs parmi lesSanguisugae. Il s'était posté sur une branche, comme je m'y attendais. Dès que le coureur estpassé à portée, il a sauté.


  Au même moment, je me suis envolée. Un cri est sorti de ma gorge sans que je puisse lemaîtriser. Aussitôt, le vampire s'est plaqué les mains sur les oreilles. Il s'est tourné vers moi,le visage ravagé par l'épouvante.Je l'ai frôlé en passant et il s'est jeté au sol. Quant A l'humain, il a poussé un hurlementaigu. Une odeur d'ammoniac est montée dans l'air, il avait dû se pisser dessus.


  J'ai poursuivi mon vol avant d'effectuer un demi-tour et de revenir en piqué. Cette fois,mes serres étaient de la partie. Le vampire ne se défendait pas. Il était trop occupé à paniquer.Du coup, je lui ai labouré le torse. J'ai senti mes ongles s'insinuer entre les écailles et percerla chair sans effort.


  Le parfum de son sang m'a rendue folle. Je suis repassée une dernière fois pour me poser.Là, je l'ai égorgé d'un revers de main. L'hémoglobine s'est mise à couler dru. Je me suispenchée pour la boire à la source. Le goût m'a transportée. Ma joie était indescriptible,presque sexuelle.Le Sanguisuga était toujours vivant. Je sentais son corps qui tressautait encore sous moidans les derniers spasmes de l'agonie. J'ai bu jusqu'à ce qu'il soit exsangue.


  «Kôszônôm!»


  C'était le coureur. Il était revenu à lui et tenait à montrer sa gratitude. Lentement, je mesuis tournée vers lui. J'avais sûrement du rouge sur tout le pourtour de la bouche. Quand ilm'a vue, il a reculé avec horreur. Il s'est enfui à une vitesse jamais égalée. Je le soupçonned'avoir vidé sa vessie une seconde fois (même si je ne suis pas sûre que ce soitphysiologiquement possible).


  Je suis restée longtemps auprès du cadavre de ma victime, avec l'impression d'avoirenfreint un tabou. Je prenais conscience que le retour en arrière ne serait plus possible. Unefois habituée à la chair de vampire, je ne pourrais plus m'en passer. Chaque cellule de moncorps se gorgeait de l'énergie pure qu'il recelait.J'ai testé la viande. Il a fallu déchirer la peau squameuse auparavant. Le goût ressemblaità du poulet, comme j'avais déjà pu le constater. Il y avait toujours cette saveur écœurantedans la chair crue, mais j'y faisais de moins en moins attention.Rapidement, je n'ai plus eu très faim. Je me sentais comme un chat qui joue avec unesouris et l'abandonne ensuite, le ventre ouvert, sans la manger.


  J'ai essayé de réfléchir à tout cela posément maintenant que j'étais rassasiée. Peut-êtreque je pourrais me contenter de boire leur sang, comme ils le faisaient avec les humains. Çapourrait être une solution acceptable, je n'aurais pas à les massacrer à chaque fois. La viandefait toujours moins envie quand on doit abattre l'animal soi-même.Je n'avais pas le courage de creuser. J'ai simplement poussé le corps dans le fleuve toutproche.


  Avec le recul, je sais que j'ai enchaîné les imprudences ce soir-là. Mais je n'avais pastoute ma tête, .j'étais un peu comme une droguée prête à tout pour mettre la main sur de lacame.


  Ensuite, je me suis mise en quête d'un autre constricteur pour nourrir Nôra. Ce qu'ellem'avait dit en partant, «On ne peut rien faire», m'obsédait. Je repoussais ces mots.L'instinct de la chasse a repris le dessus. J'ai survolé le parc de l'île en espérant que tousles vampires ne m'avaient pas entendue crier. Il y avait peut-être des retardataires. En humantl'air, j'en ai repéré beaucoup moins que tout à l'heure. Ça devait être la débandade.


  Après avoir tout examiné de long en large, j'ai dû accepter l'évidence. Tous lesSanguisugae étaient partis. Je m'étonnais de leur faire aussi peur. En même temps, la facilitéavec laquelle j'ai buté une demi-douzaine d'entre eux en quelques jours ne devait pas êtreétrangère au phénomène.


  En redescendant vers le sud, j'ai entendu un bruit de plongeon qui a attiré mon attention.Il y avait peut-être bien un idiot qui avait raté le coche. En m'approchant, j'ai aperçu desremous et un corps écailleux qui tentait maladroitement de nager. Ce devait être l'affolementqui lui faisait perdre ses moyens.


  En le repérant, j'ai recommencé à hurler. La créature s'est figée, incapable de continuerses mouvements. J'ai piqué, les serres en avant. Je n'étais absolument pas certaine de pouvoirsoulever un tel poids. Certes, mes ailes faisaient trois mètres d'envergure mais rien ne disaitqu'elles supporteraient cette charge.J'ai cueilli le constricteur dont le torse dépassait de l'eau froide. Mes ongles se sontplantés juste sous les omoplates. Je l'ai soulevé. Par chance, celui-ci n'était pas trop gros. Uninstant, j'ai cru que je n'y arriverais pas. Mais, dès que le corps est sorti de l'eau, je n'ai euqu'à laisser faire le vent pour m'arracher à la surface.


  Le vampire ne se débattait pas. Soit que mon cri paralysé, soit qu'il ait été mort detrouille. De toute façon, je n'aurais pas été capable d'en enlever un qui serait agité. J'étais à lalimite de mes forces. En plus je venais de manger. J'accumulais les erreurs.Mais ma motivation était suffisante pour que j'arrive au bout de mon périple. J'ai dû fairede nombreuses pauses en cours de route. En vue de mon immeuble, j'ai lâché ma proie deplusieurs mètres. Elle s'est écrasée sur le trottoir et n'a plus bougé.


  Encore, je n'en reviens pas de la chance que j'ai eue. Il n'y avait pas un passant dans larue à ce moment-là (en même temps, il devait être quatre heures du matin). J'ai ensuite portéle corps jusqu'à l'ascenseur. Et en route pour le troisième étage!Je commençais à accuser une certaine fatigue. En entrant dans la pièce, j'avais presqueoublié que les latinistes étaient là. Ils ont reculé, visiblement horrifiés. Je devais avoir un aireffrayant.


  Nôra m'attendait. Elle s'est levée.


  «Tu n'aurais pas dû. Ça ne fait que soulager un peu la douleur.»


  Néanmoins, je voyais bien qu'elle était impressionnée par mon tour de force. Même si çaservait simplement à l'anesthésier légèrement, je ne m'étais pas démenée pour rien.J'étais au bord de l'évanouissement. Cette nuit n'avait pas été très reposante. J'ai à peineentenduLili qui me parlait:


  «Dis, Léa, on a réfléchi avec Nôra, et on a peut-être une idée pour les recherches...


  —Ah oui?»


  C'est tout ce que j'ai pu articuler. Ensuite, la pièce a viré au noir.
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  Je suis revenue à moi quelques heures après. Quand j'ai ouvert les yeux, mon cœur battaità cent à l'heure. Une vraie crise de tachycardie. J'étais à la fois inquiète et surexcitée.Maintenant, j'allais avoir la main sur mon destin. J'allais de nouveau maîtriser lesévénements.


  Nôra était à mes côtés. Elle semblait aller mieux. Son teint avait repris de la couleur.Mais la tristesse demeurait dans son regard.Je lui ai pris la main.


  «Comment tu te sens?


  —Mieux maintenant.


  —Le sang du constricteur t'a fait du bien?


  —Un peu...»


  Elle a planté ses yeux dans les miens.


  «Léa...»


  J'ai eu mal dans la poitrine. Elle utilisait rarement mon prénom. Cela revenait presque àune déclaration d'amour de sa part. En même temps, j'ai eu très peur de ce qu'elle allait dire.


  «Il faut que tu saches ce qu'est vraiment le fâjdalom.


  —Le quoi?


  —Ce mal dont je souffre. Nous l'avons appelé ainsi au temps de notre exil.


  —Je t'écoute, j'ai fait en déglutissant.


  —Après le Szakadâs, nous nous sommes retrouvés dans la région du Pokol. D'abord,nous n'avons pas vu de différence. Et puis, avec le temps, les premiers symptômes sontapparus: ces décolorations des écailles, la faiblesse générale qui les accompagnait. Et puis ladouleur.»


  J'ai frémi à ce mot. Pourtant, le ton de Nôra restait neutre, détaché.


  «Il y a eu un cas, puis deux. À la fin, des centaines d'entre nous étaient touchés.


  —En combien de temps... en combien de temps est-ce qu'ils...


  —Mouraient? Cela dépendait. En outre, le temps passait très différemment dans lePokol. Pour certains, ç'a été très rapide. D'autres ont tenu beaucoup plus longtemps. Mais jene les envie pas.


  —Pourquoi?


  —Parce qu'ils souffraient atrocement.»


  Ces nouvelles auraient dû m'abattre définitivement. Au contraire, je sentais la colère quimontait en moi. Une indignation. Pourquoi une telle injustice? Je n'allais pas laisser faire leschoses. J'étais l'une des plus puissantes Stryges. J'avais refermé une porte entre deuxdimensions. Je pouvais bien combattre une simple maladie!


  «Pourquoi est-ce que tu ne m'en as pas parlé plus tôt?»


  Nôra a hésité.


  «En fait, il y a beaucoup de souvenirs auxquels je n'avais plus accès. Certains me sontrevenus tout récemment.


  —Depuis le second Szakadâs?


  —Oui.»


  Cela concordait avec ce que Léo m'avait écrit. Soudain, j'ai été prise d'un doute. Si ladestruction des Tükor avait entraîné des réminiscences chez les Sanguisugae, est-ce que çan'avait pas provoqué par la même occasion l'apparition de la maladie? Peut-être était-ce moila responsable de tout cela... Raison de plus pour réagir.Je me suis relevée.


  C'est à ce moment-là que j'ai aperçu les trois latinistes. Ils étaient si silencieux etimmobiles dans l'ombre que je n'avais pas remarqué leur présence. Lili affichait de groscernes, mais elle souriait gentiment. Quant à Jérémie et Imane, la fatigue ne semblait pasavoir de prise sur eux, bien qu'ils aient veillé toute la nuit.Devant eux, j'étais obligée de me montrer plus forte. Imperceptiblement, mes épaules sesont redressées.


  «Bon, vous voilà dans le grand bassin maintenant. Comment vous voyez la suite?»


  Lili a ouvert de grands yeux.


  «Ben, on est à fond avec vous. Si on comprend bien ce qui se passe, vous êtes quandmême dans le camp des gentils, non?


  —Même si tu te nourris de façon dégueulasse, Imane a complété.


  —Et puis, le côté amour interdit, ça nous plaît beaucoup. Nôra nous a tout raconté...»


  J'ai regardé Nôra. Je l'imaginais mal se confier à des étrangers, surtout sur des sujetsaussi intimes. Mais elle avait dû trouver les mots qu'il fallait pour les convaincre. Elle mesurprenait tout le temps. Chaque fois que je pensais la connaître parfaitement, elle se révélaitautre.


  «Comment est-ce qu'on peut vous aider?» Jérémie a demandé, toujours terre à terre.


  J'ai réfléchi.


  «Vous ne disiez pas que vous aviez un plan avant que je tombe dans les vapes?


  —Attention, c'est juste une idée, Lili a fait en rougissant.


  —Lance-toi, on verra bien.


  —Vu ce qu'on connaît de la situation, la personne la plus au courant dans cette histoirec'est...


  —Léo.»


  Ce parasite parvenait toujours à s'immiscer dans ma vie, d'une manière ou d'une autre.


  «Exact. Donc, si on veut un tuyau sur la maladie de Nôra, on n'a qu'à l'interroger.


  —Tu crois vraiment qu'il va me sortir la vérité comme ça?


  Non. C'est pour ça qu'on a prévu de l'enlever.» Je suis restée stupéfaite pendantquelques secondes. Enlever Léo? Ça paraissait saugrenu. Néanmoins, je ne voyais pas d'autresolution. J'étais sans nouvelles des Stiyges. La Vezér était morte et Léo semblait au plus hautdans la hiérarchie des Sanguisugae. En outre, jamais il n'avouerait quoi que ce soit s'il sesentait en position de force.


  «Est-ce que ça implique de le torturer?


  —Ben, peut-être. Ça dépend de toi en fait. Nous, on ne s'en occupera pas.


  —C'est oui.»


  J'avais bien envie de me défouler sur lui. Il devait être la seule personne au monde que jeme sentais capable de malmener pour le plaisir.


  Tu dois trouver que je suis horrible, Béré. Quand j'ai relu ces dernières lignes, c'est aussice que j'ai pensé de moi.Je voyais également mes lycéens d'un autre œil. Bien souvent, ce sont ceux qui ont l'airles plus calmes qui sont les pires. Il n'y avait que des gamins pour penser à une chose pareille.À moins que Nôra leur ait soufflé l'idée.


  Lili a trépigné.


  «Bon, alors, on s'est dit que tu ne pourrais pas le garder ici. À cause du bruit. Tu asbesoin d'un endroit calme, isolé, spacieux. Nous avons exactement ce qu'il te faut. Mesparents possèdent une grande maison sur la colline aux Roses. C'est gigantesque. En plus, ilssont absents. Ils m'ont appelée hier pour me dire qu'ils restaient tout l'hiver au chaud. Mamère a une santé fragile et elle a du mal à supporter l'hiver hongrois.»


  Il commençait rudement tôt l'hiver hongrois! Quelle sorte de parents pouvaient se barrerplusieurs mois en laissant leur fille toute seule? Tout ça pour des raisons de confort!J'allais poser la question à Lili quand j'ai senti la main de Nôra sur mon bras. Son contactm'a apaisée tout de suite. Elle avait compris ce qui se passait en moi. L'absence de ma propremère me mettait hors de moi.


  «Ils ont fait construire une grande salle de gym. Elle est insonorisée parce que le bruitdes machines dérangeait les siestes de ma mère.»


  Devant nos mines étonnées, Jérémie a cru bon de préciser:


  «Sa mère est un peu spéciale.


  —Sans blague? j'ai fait. Bon, j'aimerais voir l'endroit. On va y aller pendant la journée.Je ne veux pas que les vampires nous repèrent. Et on va partir séparément pour ne pas attirerl'attention. Ça convient à tout le monde?»


  Ils ont acquiescé. Justement, le jour se levait.


  «Lili, tu rentres chez toi. Les autres aussi. Vous n'en bougez pas tant que je ne vouscontacte pas. Nôra et moi, on arrivera un peu plus tard.


  —Vous trouverez facilement, c'est rue Lôczy Lajos.Au numéro 3.»


  Sur ces mots, Lili est partie. Avec sa silhouette ronde et costaude, elle avait un côté à lafois solide et émouvant.J'ai retenu les deux autres pendant un quart d'heure. Puis ils ont pu se mettre en route àleur tour.


  Nous sommes restées en tête à tête avec Nôra. Le silence s'est installé. On avait encorepas mal de choses à examiner. Si tout était en ordre, comment attirer Léo dans un piège?Comment l'attraper? Comment le retenir? Comment le faire parler?Mais nous n'avions pas envie d'évoquer tout cela maintenant. Nous savions que nousaurions désormais peu de temps rien que pour nous deux.Nôra l'avait compris. Elle m'a prise par la main et m'a entraînée doucement vers le lit.Plus tard, je me suis dit que les baisers que nous avons échangés ce matin-là avaient legoût amer et salé des adieux.


  


  


  


  Dans l'après-midi, nous sommes arrivées à l'adresse indiquée. Nôra était passée par lestoits. Je ne sais pas comment elle a pu franchir le fleuve mais elle y est parvenue.La baraque des parents de Lili était effectivement gigantesque. Cela sentait l'opulence àplein nez. Il y avait des colonnes grecques pour décorer l'entrée du local à poubelles. Unegrande grille noire qui défendait un parc où chaque brin d'herbe était taillé au cordeau. Lamontée vers le parking était divisée en deux routes symétriques qui faisaient le tour d'unbassin. L'eau était coupée mais la statue de dauphin restait en place.C'est simple, on se serait cru dans une ambassade.


  «Ils font quoi, tes parents, dans la vie? j'ai demandé à Lili en m'essuyant les pieds surun paillasson large comme un studio parisien.


  —Mon père gagne beaucoup d'argent que ma mère n'arrive même pas à dépenser.


  —Son prénom, à ta mère, ce ne serait pas Cerise?


  —Non, pourquoi?


  —Rien, laisse tomber.»


  Nôra a eu un sourire indulgent.On a traversé plusieurs pièces, toutes plus spacieuses les unes que les autres. Partout desmeubles de grande valeur, des œuvres d'art d'un goût tout relatif. Avec un seul tapis, j'auraispu acheter l'appartement de Pest en cash.Lili errait un peu honteusement au milieu de tout cela.


  «Il y a des domestiques normalement mais je leur ai donné congé pour la semaine.»


  Nous avons fini par arriver dans le sous-sol. Il y avait une piscine, un jacuzzi. Et puis, ladernière porte s'est ouverte. C'était une salle de gym effectivement. On aurait pu y loger touteune classe de lycée. On trouvait là des appareils de musculation, des vélos d'appartement, destapis de course. Une baie vitrée, mais avec du verre dépoli, donnait sur l'extérieur, comme unsoupirail.


  «En fait, c'est un puits de lumière, Lili a expliqué. Nous sommes encore sous la terre.Sous le garage en fait.»


  Sur la gauche, le mur était entièrement couvert d'un miroir dont je ne voyais pas leslimites. Plusieurs crochets avaient été fixés au plafond pour y suspendre des anneaux, untrapèze et même un sac de sable.


  «Ma mère était gymnaste avant. Elle avait besoin de tout ça pour garder la forme... Vouspensez que ça va suffire?»


  J'ai tout embrassé du regard.


  «C'est parfait.»
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  Sujet: commandes


  Envoyé par: lilimarlene


  À: imane; creep


  


  Bon, je vous tiens au courant des dernières nouvelles. C'est ok pour la salle. Par contre, ily a des commandes un peu étranges à passer.


  


  Jérem, tu peux t'en occuper? Il nous faudrait des menottes de sécurité. Une demi-douzaine de paires.


  


  Et puis, un Taser si tu peux. J'ai dit à Léa que tu pouvais te «débrouiller».


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: commandes


  Envoyé par: imane


  À lilimarlene; creep


  


  Je sens qu'il y en a qui vont s'amuser.


  


  


  


  



  Sujet: Re: commandes


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  En fait, je n'ai pas besoin de me «débrouiller» (je suppose que tu fais référence à mescapacités en couture). Tout ce dont tu me parles est en vente sur le Net. Mon problèmeprincipal a été de faire le tri entre les menottes coquines et les normales.


  


  Reste la question. Qui va payer? Parce que, si je fais le compte, ça va nous revenir àenviron 350 €.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: commandes


  Envoyé par: lilimarlene


  À: imane; creep


  


  J'ai la carte de ma mère.


  


  J'oubliais, il nous faut aussi des chaînes. Environ quinze mètres.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: commandes


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  On aura ça dans 48 heures. Je le fais livrer où?


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: commandes


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Là, je n'ai même plus de connerie à dire. Je suis dépassée.
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  Même si je ne me posais pas beaucoup de questions, je n'étais pas pour autant à l'aiseavec tout cela. Pour attirer Léo, je n'avais pas d'autre choix que de laisser derrière moi unepiste sanglante.D'après ce que disait Jérémie, j'avais deux jours de battement avant de disposer de toutmon matériel. Je voulais mettre ce délai à profit.


  Le premier soir, je suis retournée à l'île Marguerite. Mais les Sanguisugae avaientcompris. Je n'en ai pas trouvé un seul. J'ai survolé l'île du nord au sud et d'est en ouest sansrien trouver. D'ailleurs, les gens avaient repris leur jogging comme si de rien n'était.Je suis rentrée bredouille à la colline aux Roses.


  J'ai oublié de te dire que Nôra habitait désormais dans la maison de Lili pour des raisonsde sécurité. Léo devait savoir où je créchais. Il irait moins vite chercher la baraque d'une demes élèves, même s'il les connaissait aussi.J'ai réfléchi avec Nôra sur la marche à suivre.


  «Tu as raison de le provoquer. C'est la meilleure manière, elle a dit. Il essaierad'intervenir seul. La négociation est sa spécialité. D'autant plus qu'il t'a proposé un marché.Il voudra savoir pourquoi tu le refuses.Par contre, il ne doit pas se douter du fait que je l'attends, c'est ça?


  —Oui. Il faut mettre en place un modus operandi assez simple pour qu'il le déchiffre trèsvite.


  —Modus operandi : tu parles latin maintenant?


  —Voilà ce que c'est de sortir avec une prof!


  —Je suis juste pionne. J'appartiens à la cohorte des précaires de l'Éducation nationale.»


  On faisait comme si tout allait bien. Pourtant, j'étais tout le temps en train de la regarderpour voir si de nouvelles taches blanches n'apparaissaient pas sur son corps.Elle a déroulé une carte de Budapest sur la table et pointé les parcs.


  «Il y a quelques endroits boisés en ville. D'abord l'île Marguerite. Puis, à l'est, le Bois-de-Ville et, plus au sud, Népliget. Ce sont les principaux. Les autres sont soit plus réduits, soitdu côté Buda. Comme tu es déjà passée sur l'île, tu devrais continuer dans le sens horaire.Demain soir au Bois-de-Ville. Et puis, le lendemain à Népliget.


  —C'est à l'autre bout de la capitale par rapport à la colline aux Roses!


  —Tu vois une autre solution? Moi, je trouverais ça louche si tu allais chercher de lanourriture trop loin de chez toi. Il faut qu'il croie que tu es désespérée, aux abois. Il se méfieramoins comme ça.»


  Je me suis mordu les lèvres.


  «Tu as l'air de bien le connaître...


  —J'ai quand même passé trois cents ans avec lui. Et puis, il m'a créée.


  —Parfois, j'aimerais l'oublier.


  —Tu penses qu'il a eu tort?


  —Non.»


  J'ai inspiré avant de lui demander:


  «Est-ce que tu étais différente quand tu étais humaine?


  —J'étais une petite fille morte de trouille. Un peu sauvage. Un peu idiote. Mes parentsavaient été ravis de se débarrasser de moi. Ils m'ont vendue à Demetria Demetrios.


  —Je vois que je ne suis pas seule en matière de famille dysfonctionnelle...»


  Étonnamment, Nôra se confiait plus facilement, on communiquait mieux depuis qu'ilétait devenu clair que notre avenir était menacé.Notre attention est revenue sur la carte.


  «Donc, ce soir, direction le Bois-de-Ville...»


  


  


  


  Je suis retournée au lycée pour faire mon travail dans la journée. Imane m'a refilél'adresse d'un médecin qui signait toutes les absences qu'on voulait moyennant finance.Le CPE n'a pas été dupe mais il ne pouvait rien me dire. Tout était en règle. J'ai effectuéles tâches de mon mieux. Cela n'avait guère d'importance désormais, j'étais simplement làpour gagner le peu d'argent qu'on m'offrait en retour.


  Je regardais les élèves courir, sauter, crier dans les couloirs. Il y avait dans tout ça uneambiance de fin du monde. Peut-être aussi parce que je les voyais à travers la vitre del'aquarium. L'image du zoo aurait aussi bien convenu.Je n'y étais pas vraiment. Tout mon esprit était déjà tendu vers la sortie du soir,l'escapade au Bois-de-Ville. On avait décidé que j'irais seule pour ne pas éveiller les soupçons.La nuit a mis un temps fou à tomber.


  Dès que j'ai été libérée, j'ai sauté dans le bus (c'était encore mon tour de m'y coller,notamment pour rattraper mes absences).Je suis passée chez moi pour me changer. Je ressentais une drôle d'impression. C'était lapremière fois que j'allais chasser du Sanguisuga de sang-froid.Je savais déjà ce qui allait arriver. J'étais prête. Mais ça n'avait plus la même allure. Jecommençais à me considérer comme une meurtrière et non comme une justicière. Il n'étaitplus question de légitime défense.


  Certes, ces gens-là n'étaient pas humains et ils voulaient ma mort, mais j'aurais été toutaussi ennuyée de tuer un loup. Si je voulais faire ce travail tranquillement, je devais me placerau-delà du bien et du mal.On rentrait dans l'instinct de survie: tuer ou être tuée.Il n'y avait pas vraiment d'autre choix. J'avais déjà essayé la fuite. On voyait ce que çadonnait maintenant.


  Je me suis habillée en couleurs sombres et en vêtements moulants. Il m'a fallu attendreque le noir soit complet. Vers minuit, je me suis mise en route. Suivant les conseils de Nôra,je suis passée par le toit.Il y avait une trappe au dernier étage qui permettait d'accéder à une sorte de terrassegoudronnée. Ça schlinguait la fiente de pigeon. J'ai manqué glisser et m'accrocher auxvieilles antennes télé que personne n'avait pris la peine d'enlever.


  Malgré cette ambiance peu glamour, j'ai repensé au temps passé avec Nôra sur le toit dulycée de Compiègne. J'aurais aimé qu'elle soit là, avec moi, en cet instant.Et puis je me suis envolée. Ça devenait si facile que je n'y prêtais même plus attention.Cela revenait à courir au lieu de marcher pour moi. En surplombant les rues allumées deBudapest, je me suis rendu compte du chemin parcouru depuis mon entrée en terminale.Comment avais-je pu vivre dix-sept années en ignorant ma véritable nature? Qui étais-je àprésent? Une Stryge au-dessus des conceptions humaines? Une humaine avec des pouvoirs?


  J'ai dépassé le petit boulevard avant de longer l'avenue Andrâssy. Je m'étais repérée surle plan avant de partir. Là-bas se dressait la place des Héros. Très éclairée: il valait mieuxl'éviter.J'ai vu défiler sur ma gauche l'archange Gabriel, en haut de sa colonne, qui tenait lacouronne de Hongrie dans ses mains de bronze. Plus loin, on apercevait une sorte de châteaude conte de fées qui m'a vaguement rappelé Pierrefonds. Je préférais celui de l'Oise.


  Je me suis posée en haut d'une tour épargnée par les illuminations urbaines. De là, j'avaisune vue sur tout le parc. Les arbres dépouillés laissaient voir la pelouse à travers leursbranches. Je pouvais distinguer les murs jaunes des bains Széchenyi et même la tour du zooun peu derrière.


  J'ai inspiré profondément. Il devait bien y avoir au moins un ou deux constricteurs dansle coin. À l'odeur, j'en ai repéré un qui se planquait dans les parages. Il me suffisaitmaintenant de surveiller les déplacements des quidams.Justement, un groupe de jeunes sortait des bains. Ils avaient encore l'odeur d'eau sulfuréesur eux et des serviettes mouillées dans le sac à dos. Trop nombreux. Ça n'intéresserait pas unchasseur. Je me suis détournée d'eux.


  Par contre, la petite femme en tailleur qui courait hors du château en regardant sa montre,ça pouvait le faire. Je commençais à penser comme les vampires. Ils ne voulaient pas prendrede risques. Juste goûter un peu à du bon sang frais.J'ai suivi la femme du regard depuis ma tour. J'avais l'impression d'y voir de mieux enmieux dans l'obscurité, même à distance. Un peu comme si j'avais acquis des yeux d'aiglemélangés à ceux d'une chouette.


  Mon flair ne m'a pas trompée. À peine la fille a eu fait quatre pas sous le couvert desarbres qu'une silhouette s'est mise à la suivre. Juste une ombre.J'ai sauté du toit.Mes ailes m'ont portée sans effort jusqu'au lieu du crime (je vais arrêter d'écrire commeun auteur de romans policiers). En approchant, j'ai constaté que j'avais fait erreur. Ce n'étaitpas un constricteur mais un cascabel. J'ai reconnu le bruit de ses écailles glissant les unes surles autres.Il avait pris la couleur de l'écorce.Je n'aimais pas cette engeance. Le premier contact que j'avais eu avec eux m'avaitdégoûtée à jamais.


  Sans le faire exprès, mes griffes étaient sorties. En frôlant le vampire, je l'ai frappé aucou. Il a pu esquiver en partie. Comment m'avait-il repérée? Il devait être sur ses gardes.


  «Faites attention!»


  La fille s'est retournée à mon cri. Elle a hurlé à son tour au lieu de s'enfuir.Moi, perturbée, je n'ai pas vu venir le tronc en face. Je l'ai percuté de côté. C'est monépaule gauche qui a tout pris. J'ai roulé au sol en me tordant de douleur.Un poids contre mon dos. Le cascabel était déjà sur moi. Il a resserré ses mains autour demon cou et a commencé à serrer. J'ai entendu ses dents frotter contre ses lèvres. Je devaisfaire attention à son venin, sans doute un truc paralysant.


  Mes ailes ont été déterminantes. Elles se sont refermées autour de moi, obligeant leSanguisuga à me lâcher. Je crois même avoir entendu un craquement.Luttant contre la douleur qui se propageait dans ma gorge, je me suis ramassée sur moi-même avant de bondir. Là encore, mes ailes m'ont aidée. Sans elles, j'aurais été incapable deme rétablir.


  Le cascabel était là. Devant moi. Il n'essayait même plus de se camoufler. Ses écaillesavaient pris une couleur neutre mais qui ne correspondait plus au décor. Je lui ai décoché uncoup de poing en pleine face. Puis au ventre. Quand il a été par terre, je l'ai terminé à coupsde pied.Je ne voulais pas le tuer. Seulement l'estourbir.Il s'est immobilisé au sol. La blessure que je lui avais occasionnée près de la jugulaire (sidu moins les Sanguisugae possédaient une jugulaire) l'avait sûrement affaibli.


  Une phrase en hongrois.Tiens, la fille. Je l'avais oubliée celle-là.


  «Miért?» elle a demandé.


  C'était une bonne question (je savais assez de hongrois pour comprendre le mot «pourquoi»). Oui, pourquoi est-ce que je l'avais sauvée? Je ne pouvais pas lui répondre que jel'utilisais comme proie en espérant attirer le grand méchant dans mes filets.Alors, j'ai haussé les épaules.


  «C'est mon boulot.»


  Si ce n'était pas tout à fait vrai, ce n'était pas complètement faux non plus. La fille étaitjolie. La gratitude et la peur lui donnaient du charme.Elle n'a pas compris ce que je lui répondais. Brusquement, je me suis énervée. J'ai reprisen anglais:


  «D'autres vont venir si vous ne dégagez pas.»


  Ça a suffi pour qu'elle pige et qu'elle s'en aille. Au bout de quelques mètres de coursesur ses hauts talons hors de prix, elle s'est retournée une dernière fois, comme si elle voulaitgraver mon visage dans sa mémoire.Ça sentait les ennuis.


  Dès qu'elle a disparu au coin du bois, je me suis penchée sur le cascabel et j'ai avalé lesang qui sourdait de la coupure.J'espérais que je saurais m'arrêter à temps.
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  Sujet: commandes (suite)


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  C'est bon, j'ai reçu le matériel. Lili, je te livre ça quand? Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: commandes (suite)


  Envoyé par: lilimarlene


  À: imane; creep


  


  J'aimerais terminer mes devoirs avant que tu passes. On n'a qu'à se retrouver versminuit. De toute façon, il fait déjà noir.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: commandes (suite)


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Ok, je passe dans ces eaux-là. J'apporte une pizza?


  Jérémie


  


  


  



  Sujet: Re: commandes (suite)


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  C'est pas une soirée geek, bordel!


  


  


  


  



  Sujet: Re: commandes (suite)


  Envoyé par: lilimarlene


  À: imane; creep


  


  Au fait, quelqu'un a commencé la dissert de philo? Moi, je sèche sur les fondements dela morale.


  Vous avez vu que Kant, si un pote vient frapper à sa porte alors qu'il est poursuivi par lapolice, il ne lui ouvre pas? Et même il le dénonce?


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: commandes (suite)


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  L'impératif catégorique, c'est un truc d'enfoiré.
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  Je suis arrivée super tard.Bon, le vampire n'a pas survécu. C'est un peu comme les Alcooliques anonymes. Ondevrait avoir un sponsor pour ce genre de choses. Moi, je dois me débrouiller toute seule. Il nefaut pas s'étonner ensuite s'il y a des traces de sang sur les murs!Je deviens cynique.Si l'on mettait de côté la mort du Sanguisuga, ma mission était plutôt un succès. J'avaismême sauvé une femme au passage.


  À mon entrée, tout le monde s'est levé. Ils donnaient l'impression d'être réunis pour lethé. Les trois lycéens avaient les traits tirés. La bouche de Jérémie était en train de former lemot «noumène». Les autres mâchaient allègrement de la pizza. Et Nôra n'était pas ladernière.


  «Vous auriez pu m'attendre!


  —On avait faim, Imane a rétorqué.


  —Comment est-ce qu'on peut être aussi jolie et avoir aussi mauvais caractère?»


  Il s'est alors déroulé un phénomène assez étrange: Imane a viré à l'écarlate. Lili ademandé malicieusement:


  «Pourquoi tu rougis?


  —Je n'ai pas rougi!


  —Jérem, elle a rougi, non?


  —Ma sauce tomate est incolore à côté d'elle.»


  Ils se sont payé une tranche de rire. C'était bon de connaître cette ambiance. Je voyaisque Nôra ne disait rien mais qu'elle observait tout ça avec le sourire.J'étais retombée en adolescence. Après tout, ce n'était pas si loin. Deux ans en arrière. Jen'avais pas fait de crise comme beaucoup de mes camarades. Juste un peu de déprime. Mais, àpart Nôra et les vampires, je me comportais comme la plus normale des lycéennes. Çam'aurait été profitable d'avoir des amis comme ça à Compiègne.


  Jérémie m'a fait signe. Il s'est gratté la commissure des lèvres.


  «Tu as encore un peu de sang, là.»


  Je me suis essuyé la bouche avant de m'asseoir. On m'a tendu une part de pizza. Jen'avais pas très faim mais j'ai mordu dedans de bon cœur.


  «Alors, tout est prêt?


  —J'ai descendu le matériel en bas. On n'a plus qu'à installer le nécessaire.


  —On verra ça après manger.»


  Nôra avait parlé. On a obéi.Une fois la Regina achevée, on est allés dans le sous-sol. Les néons du plafond se sontallumés presque un par un, comme pour donner l'impression que la salle était encore plusgrande qu'elle n'était.J'ai vu qu'on avait décroché le gros sac de sable. Je comptais le remplacer par Léo.Jérémie m'a montré les menottes.


  «C'est des Manhurin utilisées par la gendarmerie française. C'est un modèle de 2003. Jeles ai eues sur des sites de surplus militaire en ligne. Il y a une sécurité là.»


  Il a désigné deux boutons-pression au niveau des bracelets.


  «Je te fais confiance. Quoi d'autre, Q?»


  Instantanément, Jérémie a pris un accent britannique et ses gestes sont devenusl'expression même du flegme. Il n'avait pas beaucoup à se forcer non plus.


  «Well, il a fait en désignant le pistolet, voici le Taser X-26 en usage dans la policeparisienne. Ça libère 50 000 volts pendant cinq secondes. Petit détail, ta cible doit être àmoins de six mètres.


  —Tu oublies de dire qu'on se chie dessus une fois sur deux.


  —De si vilains mots dans une si jolie bouche», j'ai dit d'un air sévère.


  Imane a piqué un nouveau fard. Ça marchait à tous les coups. Ensuite, j'ai quand mêmedû arrêter de la charrier parce que l'effet risquait de s'émousser. En outre, Nôra me fusillaitdu regard.


  «Enfin, nous avons là des chaînes antivol d'un peu plus d'un mètre avec cadenas desécurité. C'est fait en acier cémenté et chrome molybdène. Ça devrait suffire à retenir notreami un petit bout de temps.»


  J'ai examiné les lieux rapidement. Et repéré quatre attaches au plafond.


  «Le mieux serait qu'il ait chaque membre lié à l'un de ces crochets. Ils sont solides?


  —Ma mère est une folle de la sécurité. À mon avis, on pourrait y pendre des éléphants.


  —Sympa pour ta mère, j'ai glissé. Bon, j'aimerais que vous prépariez toutes leslongueurs de chaîne pour minuit. Il faut que je puisse attacher Léo dès mon arrivée. Etn'oubliez pas de laisser la porte du garage ouverte.


  —Chef, oui, chef!»


  Je me suis tournée vers Nôra. Je n'avais pas besoin de lui parler pour qu'elle mecomprenne.On est parties toutes les deux.


  


  


  


  «On est d'accord? Toi, tu tiens le Taser. Moi, j'embarque Léo tant qu'il est inconscient.On le menotte. Je l'emporte jusqu'à la villa.


  — C'est dans le désordre, mais j'ai compris.»


  Je venais de répéter à Nôra les mêmes instructions pour la dixième fois.D'ailleurs, je ne t'ai pas dit où nous étions: en plein milieu du Bois-de-Ville. Des arbrespartout, un peu comme un bout de nature dans Budapest. Le cimetière n'était pas loind'ailleurs.


  Quelques pauvres lampadaires essayaient d'éclairer la nuit sans y parvenir. J'ai embrasséNôra et elle est partie se planquer.


  «Méfie-toi de Léo, il est retors!» elle m'a chuchoté en partant.


  En y réfléchissant, il aurait mieux valu que ce soit elle la proie. Je pouvais plusrapidement lui venir en aide avec mes ailes. Là, j'étais clouée au sol.Tu le crois? J'avais la pétoche. Affronter Léo me filait des crampes d'estomac. À moinsque ce ne soit la faim. Non, ça ne pouvait pas être ça. Je m'étais nourrie les derniers jours,j'étais gavée. Ou alors, c'était une indigestion.Ou bien, simplement l'angoisse du lendemain. Savoir que Nôra risquait de mourir et quetous mes espoirs reposaient sur un vampire pervers et sournois. Je pouvais jouer les fillescool, ça ne durait pas longtemps. Je restais à l'intérieur toute tendue, à la limite de la rupture.


  Les latinistes avaient le don de me faire oublier cette Léa-là. Pourquoi est-ce que je n'avaispas eu de potes comme ça avant?Et puis, j'y repensais. Quand je m'étais attachée, j'avais été trahie. D'abord Léo àCompiègne et puis Servane à Paris. J'essayais de m'imaginer Lili, Jérémie et Imane entraîtres. Ça ne prenait pas. Ils étaient trop frais, trop innocents. Jamais deux sans trois, commeon dit. Sauf que là, on serait passé directement à cinq.


  J'ai repris mes esprits. Je devais agir comme les autres nuits.J'ai bondi sur une branche et humé l'air. Il n'y avait aucune trace de Sanguisuga dans toutce fichu parc. Vu l'éclairage, il ne devait pas y avoir beaucoup d'humains non plus. J'espéraissimplement que je pourrais tomber sur une tarée dans mon genre, capable d'aller la nuit touteseule dans un endroit sombre et désert.J'ai attendu longtemps, mais ça n'a rien donné.


  Soudain, un cri est monté dans la nuit. C'était à l'autre bout du parc. Je me suisprécipitée.J'ai volé entre les branches qui me frôlaient. Je me suis même égratigné la joue.Comment est-ce que je n'avais pas senti la présence des vampires? Avec mon bol, ça risquaitd'être une agression ordinaire. J'ai soupiré en m'approchant.Il y avait un jeune homme qui se débattait. Ses jambes battaient dans le vide. Ils'époumonait. Quelqu'un le soulevait à bout de bras.


  «Lâche-le!»


  Je me suis mordu les lèvres en me rendant compte que j'avais parlé en français. Si c'étaitun criminel hongrois, il ne risquait pas de me comprendre.Et là, miracle, ça a marché!Le gars, un étudiant sans doute que j'aurais pu croiser à ELTE, s'est retrouvé sur lesgenoux. Il s'est relevé et s'est enfui sans demander son reste. La gratitude de la fille de laveille m'a cruellement manqué.L'agresseur s'est retourné.


  «Ah, ma justicière de la nuit! Je me demandais si j'allais devoir arracher des membres àcet aimable garçon pour te faire sortir de ton trou.


  —Salut, Léo. Tu es venu pour un pique-nique?


  —En l'occurrence, je me demande qui va se faire niquer dans l'histoire. Comment sefait-il que je retrouve mes katona dans un état lamentable et même, disons-le, morts? Jecroyais que nous avions un accord...


  —Je ne t'ai jamais dit oui.


  —Un petit peu. Au moins avec les yeux.»


  Il a rajusté ses longs cheveux noirs et a haussé les épaules. Puis ses mains se sontétendues et avancées, paume ouverte.


  «Tu fais tes prières?


  —Regarde, il neige.»


  Effectivement quelques flocons commençaient à virevolter dans la lumière rare.


  «Est-ce que ce n'est pas un signe? Toi, moi, dans ce parc, avec la neige qui tombe?


  —Tu arrives à emballer des nanas avec ce genre de cliché?


  —C'est bien ce que je pensais. Tu veux parler affaires.


  —C'est-à-dire?


  —Je ne suis pas idiot, Léa. Et toi non plus. Même affolée, tu ne te montrerais pas aussiimprudente pour attaquer mes vampires avec une telle régularité. Tu voulais me rencontrer. Ettu sais que c'est impossible désormais au pub, alors tu m'as dessiné une carte en lettres desang. L'attention me touche.»


  J'ai reniflé avec mépris. Je craignais qu'il n'ait tout découvert.


  «Et pourquoi je ferais ça?


  —Tu t'inquiètes pour ta petite copine.


  —Vraiment?


  —Oui, elle a attrapé le fâjdalom. Tous ceux qui l'ont affichent le même air traqué. Celuiqu'elle avait en entrant au pub il y a quelques soirs. Et toi, tu t'es dit que tu pourrais peut-êtrela sauver. Notamment en allant ponctionner quelques constricteurs, n'est-ce pas? Et voyantque ça ne marchait pas, tu as voulu t'adresser au boss. C'est-à-dire moi.


  —Ne me dis pas que c'est toi le chef des Sanguisugae par ici!


  —Ma modestie dût-elle en souffrir...»


  Il s'est incliné pour une révérence.


  «Tu vois, il a fait en se redressant, je lis dans ton jeu comme dans un livre ouvert. Tu asbesoin de moi et...»


  Deux longues aiguilles se sont plantées dans sa poitrine. Elles étaient reliées par des filsau flingue que brandissait Nôra. En un centième de seconde, Léo l'a regardée, a regardé lesdards fichés dans son torse, avant de relever les yeux vers moi.


  «Ça, ce n'était pas prévu...»


  La décharge l'a jeté par terre. Je me suis précipitée, les menottes en main. Lesolénoglyphe avait à peine achevé ses spasmes qu'il tentait de se remettre debout. Nôra lui abalancé une deuxième saucée.Il s'est enfin calmé. Je lui ai passé une paire de bracelets aux poignets puis une autre auxchevilles. J'ai tout ramené dans le dos pour lier les deux premières à une troisième. Ainsi, ilne pouvait rien faire.J'ai embrassé Nôra.


  «On se retrouve à la villa.»


  Je ne te parle pas du voyage jusqu'à la colline aux Roses. Ç'a été l'horreur. La distanceétait bien trop longue, Léo était trop lourd et en plus il neigeait de plus en plus fort. Le seulpoint positif, c'est que mon prisonnier ne s'est pas réveillé malgré les très nombreux arrêts.Quand je suis arrivée à la villa, Nôra m'y avait précédée. Elle m'attendait à la porte dugarage.On a transféré le captif sur les chaînes de salle de gym. Il se tenait là, écartelé comme uneespèce de Christ sado-maso.


  «Maintenant, j'ai dit quand on a eu fini, il reste le plus difficile: attendre qu'il seréveille.»
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  Chère Ellenség,


  


  Je ne sais pas à quoi tu joues, mais au moment où je t’écris cette missive tu es en train demettre la ville à feu et à sang avec tes petites sorties nocturnes. J’espère que tu ne fais pastout ça pour te rendre intéressante à mes yeux. Ce serait dommage que des innocents paientle prix de ton manque d’assurance.Malgré tout, je ne peux m’empêcher d’être flatté de toutes ces attentions. Je m’envoudrais de ne susciter chez toi qu’une indifférence polie. J’ai déjà connu ça: cela n’a riend’agréable.


  Tu vois, je me confie déjà à toi. C’est le début de quelque chose. Je n’ai plus qu’àattendre tes confidences à toi. Peut-être me les feras-tu ce soir au Bois-de-Ville? Oui, je saisdéjà où tu vas intervenir. Nos esprits sont liés. Nous n’y pouvons rien. On ne lutte pas contrela destinée.


  Néanmoins, quoique je sois ému par ta propension à déchaîner l’enfer autour de toi, jene peux que te faire remarquer ton absence de discrétion. Il faut toujours que tu transformestout en représentation à grand spectacle. Tu vas trop vite.Souviens-toi, à Compiègne. Ai-je commencé d’emblée en dévoilant tout mon jeu? Non,c’est venu petit à petit. Comme au poker: il faut bluffer, ma chérie.Toi, tu oublies qu’on peut mentir et faire semblant. Halte au premier degré!


  Je sais, de toute façon, que tu te lasseras vite de cette représentation manichéenne dumonde: les gentils contre les méchants.Comme si c’était si simple. Bien souvent, et c’est amusant, vos méchants veulent devenirdes génies du mal. Mais ils sont déjà récupérables parce qu’ils reconnaissent qu’ils agissentmal.


  Dans la vie, les humains que j’ai rencontrés sont généralement persuadés d’être lesgentils. Et, au nom de cela, ils commettent les actes les plus atroces. Si l’on suit monraisonnement, plus tu es convaincue d’appartenir au clan des gentils, plus tu risques àl’inverse de basculer dans le clan des méchants. Si tant est que tout cela veuille dire quelquechose.


  Mais je ne veux plus t’ennuyer avec mes considérations morales. Qui écouterait cela dela part d’un vampire?Venons-en au fait.


  J’ai enfin accédé à la suite de mes souvenirs. Avant de reprendre mes aventures dans ledésert, je dois te poser une question: connais-tu Rodolfo Graziani?Une fois déplus ton ignorance m’effraie. Passons.


  Ce sympathique fasciste (pourquoi un fasciste ne pourrait-il être sympathique?) s’estdistingué pendant la Première Guerre mondiale. Il a réprimé une révolte en Libye italienneen faisant construire notamment des camps de concentration au taux de mortalité si élevéqu’on l’a surnommé rapidement «le Boucher». Ensuite, il confie d’ailleurs le pouvoir à ItaloBalbo dont je te parlais dans ma lettre précédente.Il va désormais exercer ses compétences en Éthiopie. Il y emploie généreusement le gazmoutarde, réprime les opposants notamment en les jetant d’avions en vol. Devenu vice-roi dupays, on le surnomme... «le Boucher de l’Éthiopie» (les gens n’ont aucune imagination).


  Je termine sur une anecdote piquante: un jour, des terroristes parviennent à le blessergrièvement dans un attentat à la bombe. Ils se réfugient dans un monastère. Une fois remis deses blessures, Graziani ordonne l’assaut sur le monastère et il fait tuer sans distinctionmoines et terroristes!Quand je te disais qu’il était sympathique.


  Pour mieux comprendre son parcours, il faut savoir qu’à l’âge de vingt-neuf ans il estmordu par un serpent et reste des mois sans se remettre. En réalité, il ne s’en est jamaisremis. Il a été remplacé par l’un d’entre nous. Un solénoglyphe qui a pris ses traits.Tu ne devines pas? C’était la Vezér Demetrios! Bien sûr, c’était elle qui m’avaitordonné d’abattre ítalo Balbo. Dès lors, elle est devenue maréchal et dirigeait l’arméeitalienne en Libye. Nous avions les coudées franches pour mener nos projets à bien.


  Les visées humaines ne nous intéressaient pas. Les Italiens voulaient s’emparer del’Égypte pour mettre la main sur le canal de Suez. Les Britanniques voulaient nous enempêcher. C’était pour cette raison qu’ils avaient bombardé Tobrouk dans ma précédentemissive.Une fois ce timoré d’Italo Balbo écarté, Rodolfo Graziani pouvait enfin lancer la grandeoffensive contre l’Égypte avec ses divisions de chars.


  Quel pouvait être notre intérêt à poursuivre vers l’Égypte? Je dois t’avouer que je nem’en souviens plus vraiment.Disons qu’il te faudra attendre le prochain numéro pour connaître la suite.


  


  Léo


  30.


  


  


  J'ai lu la lettre trouvée dans les poches de Léo. Je dois dire que ça m'a laissée perplexe.Je ne voyais absolument pas pourquoi il me parlait de tout cela. Et surtout, pourquoi parlettre?Je commençais à entrevoir un lien avec moi puisqu'il était question de Sanguisugae.Mais, une fois de plus, je n'avais aucune connexion avec la Libye, l'Éthiopie ou l'Égypte.Tout ce qui m'inquiétait, c'était que des vampires avaient réussi à se tirer du Pokol bienavant les événements de Compiègne. Leur nombre dans notre dimension devait êtreimpressionnant. Cependant, si j'en croyais les dires de Léo, c'étaient toujours les mêmes quipassaient d'un côté à l'autre. Lui et Demetria Demetrios. Dès lors, comment évaluer ladangerosité des Sanguisugae?C'est pour cette raison que j'ai décidé de parler à Léo de cette question en premier. On ena discuté avec Nôra. La violence n'aurait sans doute aucune efficacité sur lui. Il fallait semontrer plus subtil.


  Je suis descendue dans le sous-sol.J'avais renvoyé les latinistes chez eux. Sauf Lili qui habite ici. Ils ne devaient pass'impliquer davantage dans cet enlèvement, même si, d'un strict point de vue légal, il n'yavait pas crime puisque Léo n'existait pas. Pareil pour les constricteurs massacrés dans lesparcs. Mais l'argument ne suffisait pas à me déculpabiliser.


  Léo était accroché au plafond. La longueur des chaînes ne lui laissait pas la possibilité detoucher le sol. On avait ajouté une cinquième fixation qui le tenait par la taille. Ainsi, il mefaisait penser à l'homme de Vitruve. En moins humain. Et en plus habillé.Je suis arrivée en dessous de lui et j'ai jeté l'enveloppe par terre.


  «Qu'est-ce que c'est?»


  Il a relevé la tête comme un mauvais acteur qui feint de sortir du sommeil.


  «À vue de nez, je dirais une lettre. Mais il y a peut-être un piège. Je peux appeler unami?


  —S'il a les dents longues, pourquoi pas?


  —Tous mes amis ont les dents longues. Et je ne suis pas sûr que tu apprécies leurprésence ici. Certains auraient sans doute du mal à s'en remettre. On est où, d'ailleurs?»


  Je me suis assise en tailleur devant lui.


  «Tu vois, tu n'as toujours pas compris comment ça fonctionnait. Je t'interroge et toi, turéponds.


  —Ah, il fallait me le dire! Vas-y.


  —Qu'est-ce que c'est que cette lettre? Pourquoi est-ce que tu m'écris?


  —Voyons, Léa, tu dois savoir que la correspondance est le meilleur moyen d'entretenirune relation amoureuse...


  —Amoureuse?»


  Il a pris un air séducteur, le sourcil gauche arqué.


  «Ne me dis pas que tu n'as rien remarqué. Tous ces regards, ces sous-entendus... Il n'y apas photo.


  —Alors, en plus de tes autres défauts, tu te lances dans le délire maintenant?


  —Et toi dans la dénégation.»


  Ces déclarations à peine voilées me mettaient mal à l'aise. J'espérais ne pas le montrer.


  «Nôra ne t'a rien dit? À propos de moi et de Mlle de Cires?»


  Le nom me rappelait quelque chose. Je l'avais entendu dans la bouche de Peshan, puisplus tard dans le Pokol, quand Léo discutait avec sa Vezér.


  «Remarque, moi aussi, j'avais oublié tous ces détails. Ça ne m'est revenu que depuis ladestruction des Tükôr. Rassure-toi, ça ne change rien à mes sentiments.


  —Raconte, puisque tu en meurs d'envie.


  —Eh bien, au temps de ma folle jeunesse, j'ai vécu une passion torride avec Mlle deCires.»


  J'ai réprimé un bâillement.


  «Ta vie sentimentale est passionnante mais si tu pouvais en venir au fait...


  —Oh, je pense que tu as déjà compris mais que tu refuses de voir la vérité en face. CetteMlle de Cires était une Stryge. Un genre tout à fait particulier: elle pouvait se faire passerpour une humaine en dissimulant ses caractéristiques non humaines, comme des ailes ou desserres.»


  Je n'ai rien dit parce que je commençais réellement à voir où il voulait en venir.


  «Mlle de Cires (c'est amusant, je n'ai jamais connu son prénom) était extrêmementgrande, avec de longs cheveux châtains. Tu veux que je continue?


  —C'est ton histoire...


  —En plus de te ressembler comme deux gouttes d'eau, elle avait un corps magnifique,des seins fermes qui ressemblaient à des pommes et que j'aimais...


  —Ça y est! Trop de détails!»


  Léo a pris un air déçu.


  «C'était pourtant la meilleure partie. Bon, il se trouve que cette Mlle de Cires, commeson nom l'indique, n'était pas mariée. Et pourtant son nom a traversé les époques. Il s'estsimplement transformé en... Cirois après la Révolution française, certains nobles ayant eul'idée saugrenue de devenir de simples citoyens pour échapper à la vindicte populaire.


  —Et tu sors ces explications de ta poche? Parce que, excuse-moi, tout ça n'est pas trèscrédible.


  —J'ai fait mes recherches. Tu peux faire les tiennes.»


  J'ai réfléchi un moment.


  «Si je comprends bien ce que tu me dis, tu serais mon ancêtre?»


  Cet imbécile a souri d'une manière insupportable. Puis il a pris un air sérieux:


  «Léa, je suis ton père!»


  Il s'est repris presque immédiatement.


  «Enfin, ton arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père... il manquepeut-être un arrière, je ne sais plus.


  —À quoi tu te défonces? Je suis curieuse de savoir.


  —À la vérité, ma chère, c'est toujours très enivrant.»


  Je ne parvenais toujours pas à le croire. Comment espérait-il me faire gober un trucpareil?


  «Allons, Léa, tu sais bien que c'est cette Mlle de Cires qui a mis en place les premiersTükôr avec l'aide d'un vieux Dhoad. Tout ça, c'est une histoire de famille. Les meilleures.


  —Ah oui? Tu as lu une tragédie récemment?


  —Justement, ça finit toujours dans le sang.»


  Je voulais le faire revenir sur le sujet encore et encore, en espérant qu'il lâcherait uneinformation importante, ou bien qu'il finirait par se contredire.


  «Mais comment est-ce que tu as pu réussir à séduire une Stryge comme elle?Manifestement, elle haïssait les Sanguisugae comme toi.


  —L'amour n'est jamais loin de la haine. Si tu veux tout savoir, elle m'a plu tout de suite.Je dois avoir un truc avec les grandes. Je l'ai rencontrée dans la galerie des Glaces àVersailles. Elle était en cours de construction (la galerie, pas la fille). Ç'a été une espèce decoup de foudre. J'étais un jeune vampire à l'époque. Je n'ai pas su immédiatement qu'elleétait une Stryge. Trois cents ans après, je revois encore sa robe moirée et relevée sur leshanches. Son parfum surtout m'est resté en mémoire. C'était du cèdre.»


  Il a gardé les yeux dans le vide un moment, comme transporté par ses souvenirs. J'avaisdu mal à douter de sa sincérité. Il ressentait vraiment ce qu'il disait.Ou alors c'était le meilleur acteur du monde. Avec sa tête de jeune premier, il aurait euune belle carrière.


  «J'avais écrit tout cela dans un journal. C'est dommage que je l'aie perdu. Il a dû finirenseveli sous une dune de sable bleu, au milieu du Pokol.»


  Il racontait bien en tout cas. J'étais projetée au XVII siècle français. J'avais déjà vu lagalerie des Glaces au cours d'une sortie scolaire. Je me représentais parfaitement la scène.Léo a soupiré.


  «On s'est affrontés pour le contrôle de la fabrication des miroirs en France. Elle a gagné.Le soir, après l'inauguration de la galerie, nous nous sommes quittés sur des mots polis. À lagrille du château, elle a fait arrêter son carrosse. Je suis monté, le cœur battant. Nous avonspassé une nuit...


  —Magique? De Chine? Câline?


  —Quelque chose dans ce goût-là.


  —C'est à ce moment que tu as goûté à ses fruits.


  —Et j'ai fini avec un pépin en travers de la gorge. Au matin, elle m'a jeté comme unmalpropre. J'ai eu l'impression d'être une fille d'auberge qu'on ramasse pour la nuit.


  —Tu l'as revue?


  —Oui, une ou deux fois. La dernière, c'était quand elle m'a lancé dans le Pokol.»


  Contre toute attente, le récit de Léo m'avait émue. Peut-être qu'il mentait mais on nepouvait pas feindre des sentiments comme ceux qu'il exprimait. Il fallait bien que ça viennede quelque part.J'ai repensé au moment où j'avais le béguin pour lui.Il m'avait plu pendant quelques jours, quelques heures. Nous avions même échangé unbaiser. Il m'avait mordue au cou avant de me repousser brutalement. À cette époque, ilignorait que j'étais une Stryge.Machinalement, j'ai passé les doigts sur ma gorge. Léo a souri.


  «Alors, on évoque le passé? On a eu quelques moments ensemble, hein?


  —C'est pour ça que je t'ai plu? Parce que je lui ressemblais?


  —Sûrement. Mais si j'avais su que tu étais une Stryge, je ne me serais pas amusé à tegoûter. J'y ai risqué ma peau.»


  Il s'est tu. J'ai revu les fois où nous marchions tous les deux dans les allées du lycée,après les conseils de classe ou les autres réunions. Peut-être qu'il m'avait plu aussi parce que,obscurément, je devinais sa nature et le passé que nous avions en commun. Moi aussi, j'étaisde toute façon attirée par l'autre bord. Peut-être que Nôra ne m'aurait pas séduite si ellen'avait pas été une Sanguisuga.J'ai décidé de reprendre l'initiative pour ne pas me faire déborder.


  «Comment tu peux être sûr que la Mlle de Cires que tu as rencontrée a un lien de parentéavec moi?


  —À part la ressemblance physique, tu veux dire?


  —Ça peut être un mauvais tour de ta mémoire.


  —Eh bien, je me souviens parfaitement du blason de la famille: d'or au chevron degueules, accompagné au chef de deux fers à cheval de sable et en pointe...


  —... un alérion du même. D'accord, ce sont les armes du village de Cires-lès-Mellodésormais. Mais tu as pu les chercher depuis ton retour dans notre dimension.»


  Une idée m'a effleurée.


  «C'est pour cette raison que je suis capable de cacher mes ailes alors que les autresStryges ne le peuvent pas? Parce que je descends d'une Stryge et d'un Sanguisuga?»


  Léo a embrayé:


  «Oui, c'est le mélange des deux créatures qui fait de toi un être d'exception... Oh, tum'as eu...»


  Je me suis relevée.


  «Tu as dit tout à l'heure que Mlle de Cires possédait déjà ce pouvoir. Donc ça n'a rien àvoir avec un apport vampirique. Tu m'as baratinée. Les vampires et les Stryges ne peuventpas procréer, c'est ça?


  —Pas à ma connaissance. Il fallait bien que j'essaie. Tu avais tellement l'air de vouloir y croire. Mais ça ne change rien au fait que cette Mlle de Cires était bien ton ancêtre. Vous êtesexactement pareilles.


  —Tu sais que ce n'est pas le meilleur truc pour draguer une fille que lui raconter qu'elleressemble à son aïeule.


  —De toute façon, c'est foutu. Est-ce que tu comptes me nourrir au fait? Parce que jepense que je me suis pris les pieds dans mes mensonges par manque de protéines.»


  Je me suis éloignée. Le puits de lumière devenait blanc.


  «C'est le matin. On verra plus tard.»


  J'ai refermé la porte derrière moi.
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  Sujet: nouvelles du front


  Envoyé par: creep


  À imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  On n'a pas eu le temps d'en parler au lycée et puis il vaut mieux être discrets. Mais quandmême: qu'est-ce qui se passe à la villa?


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelles du front


  Envoyé par: lilimarlene


  À: imane; creep


  


  Je ne suis pas au courant de tout mais Léa m'a demandé si tu pouvais faire une recherche«poussée» au sujet de la famille de Cires, ainsi que sur celle de Cirois.


  


  Pour le reste, vous voulez passer ce soir? Je ne suis pas complètement rassurée avec uneStryge et deux vampires dans ma maison.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelles du front


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Chochotte!


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelles du front


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  J'imagine que quand tu écris «poussée», ça veut dire hors des limites légales. Si je mefais choper, vous tomberez avec moi.


  


  Et sinon, je serai là tard. Il reste l'histoire à réviser. M. Vâros a encore prévu unedissertation en temps limité sur les deux derniers chapitres.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: nouvelles du front


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Les deux derniers chapitres? Je ne devais pas écouter à ce moment-là. Je n'ai rienentendu. Moi qui pensais glander...


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  32.



  


  


  Le vendredi, on s'est réunis dans le grand séjour de la villa. Une fois de plus, desbarquettes de riz cantonáis étaient ouvertes sur la table basse. Imane s'efforçait d'effacerdiscrètement la tache de gras qu'elle venait d'occasionner sur le canapé.Je ne l'ai pas dénoncée.


  Mon esprit était ailleurs. J'avais l'impression de diriger un groupe secret de défensecontre les vampires. Ce n'était plus tellement réel. J'en venais à oublier qu'on détenait unvampire planqué dans la salle de gym.


  Quelques heures plus tôt, nous étions en cours de latin au lycée. La leçon avait filé trèsvite. On avait bien avancé parce qu'on gardait tout ce qu'on avait à se dire d'important pouraprès.Jérémie mangeait sa part avec sa zénitude habituelle. Quand il a eu terminé, je l'aiinterrogé:


  «Alors, qu'est-ce que tu as trouvé dans tes recherches?


  —Eh bien, globalement, les de Cires et les Cirois sont une seule et même famille. Lenom Cirois apparaît après la Révolution. Certains pensent que les nobles ont changé leur nompour éviter de se faire guillotiner par le peuple en colère.


  —Et qui portait le nom à la fin du XVIIe siècle?»


  Jérémie a relu son papier.


  «On trouve une Éléonore de Cires qui apparaît dans des chroniques sur la cour àVersailles dans ces années-là.


  —Elle s'est mariée?


  —Non. Pas d'enfant illégitime enregistré non plus. Par contre, la ville de Cires-lès-Melloa dans ses registres une Éléonore Cirois au moment de la Révolution, vers 1792.


  —Cent ans après? Lili s'est étonnée. Ça ne peut pas être la même.


  —On ignore combien d'années vivent les Stryges, j'ai fait.


  —Quand même, plus d'un siècle!


  —Quand même, des vampires! Imane a rétorqué.


  —C'est vrai...»


  Ensuite, on a remonté l'arbre généalogique vers le haut sans trouver d'indice sur lemoment où des Stryges avaient pu se substituer aux humains dans ma famille.J'avais eu l'idée également de vérifier par moi-même les indications que Léo avaitdonnées sur les affrontements en Libye et en Égypte pendant la Seconde Guerre mondiale.Tout concordait. Les noms qu'il avait précisés étaient vrais, comme les lieux et les dates.


  Il n'empêche, Léo avait réussi à m'entraîner sur un tout autre terrain que celui que jevoulais explorer.J'étais partie sur cette histoire de lettres et il m'avait détournée sur «l'affection» qu'ilme portait.J'ai décidé d'y revenir. Non pas à ses sentiments pervers mais à la situation en Afrique duNord à l'époque. Et puis j'en viendrais à la maladie ensuite.Je me dirigeais vers la salle de gym, après avoir salué tout le monde, quand Nôra m'aprise par le bras.


  «Fais attention, elle a murmuré.


  —Je suis très prudente. Je n'approche pas à moins de deux mètres.


  —Je ne parle pas de ça. J'ai bien vu dans quel état tu étais la dernière fois après l'avoirinterrogé. Il va essayer de t'atteindre.


  —Ça ira, je te promets.»


  Mais elle ne me lâchait pas.


  «Qu'est-ce qu'il y a, Nôra? Tu te sens mal?


  —Non, mais on risque de manquer de temps bientôt. Si tu n'obtiens rien aujourd'hui,c'est moi qui prends le relais...»


  Son regard était dur et j'ai frissonné. Je savais bien que je n'aurais aucun moyen del'arrêter. Elle était décidée et prête à tout. Je n'avais pas envie de la voir se déchaîner surquelqu'un. Même sur Léo.J'ai hoché la tête et ouvert la porte.Léo n'avait pas bougé. Il semblait légèrement affaibli mais sans plus. Je l'ai entendurenifler.


  «Léa? Tu es venue avec un en-cas?


  —Pas d'infos, pas de gâteau.


  —C'est le slogan le plus nul que j'aie entendu. Ne te lance jamais dans la publicité.»


  La lettre était toujours par terre, juste en dessous de son corps suspendu. Maintenant, Léom'apparaissait plutôt comme une grosse mouche prise dans une immense toile d'araignée.


  «Qu'est-ce qui te fait marrer? il a dit.


  —Toi. Tu as un côté ridicule.»


  Il a tenté de hausser les épaules.


  «Bon, j'ai repris, il faut que tu me parles de ces lettres.


  —C'est vraiment pour cette raison que tu m'as attaché à ton plafond? Je connais de bienmeilleures manières de grimper aux rideaux...


  —Réponds. D'où te vient cette envie si soudaine de communiquer par courrier?


  —Je suis un écrivain dans l'âme. Avant, je rendais compte à Demetria Demetrios, maiscomme elle est un peu décédée, je me suis tourné vers toi.


  —Et pourquoi évoquer ces années de guerre?»


  Il a eu un long soupir.


  «Ah, la guerre. Pour nous, Sanguisugae, c'est la meilleure période. On peut verser lesang sans compter et personne ne nous en veut. Essaie d'imaginer des moutons quiviendraient à toi et qui s'égorgeraient tout seuls. Tu n'as qu'à ramasser les côtelettesprédécoupées.»


  J'ai réprimé une grimace de dégoût.


  «Et ensuite, qu'est-ce que tu vas m'apprendre?


  —Aucune idée. Ça me revient progressivement. Dès que j'en sais plus, je te tiens aucourant.


  —Il va falloir accélérer l'allure. Tu n'as pas l'éternité devant toi.


  —Allons, si tu voulais me tuer, tu l'aurais déjà fait. Ou tenté. Tu as besoin de moi. Et jepense que c'est en rapport avec le fâjdalom.


  —Tu détournes encore la conversation.


  —Normalement, quand on épuise un thème, on passe à un autre.


  —Ça, c'est moi qui en décide.»


  Cette joute verbale m'épuisait très rapidement. J'ignorais pourquoi mais Léo parvenait àme fatiguer sans que lui-même semble dépenser la moindre énergie. Des deux, on aurait ditque c'était moi qui étais attachée là-haut.Parce que j'avais quelque chose à perdre. Léo, lui, n'avait manifestement peur de rien. Jedevais trouver la faille chez lui.


  «Tu es touché par le fâjdalom? j'ai demandé bille en tête.


  —Ah, on entre enfin dans le vif du sujet! Non, je ne suis pas touché.


  —Comment ça se fait?


  —Je n'en sais rien.


  —Tu mens.


  —C'est vrai. Je pense que je suis plus fort que Nôra, c'est tout.


  —Qu'est-ce que ça veut dire?


  —Je te l'ai déjà expliqué. Le sang que j'ai reçu était plus puissant, plus riche et plusabondant. J'ai mieux supporté l'exil dans le Pokol.»


  J'ai dégluti pour m'humecter la bouche.


  «Qui d'autre était touché, là-bas?


  —On ne sait pas. Ça tombait au hasard. Mais un détail me chiffonne: tu pourraisdemander tout ça à ta copine, non?


  —C'est à toi que je pose la question.


  —Elle n'a pas entièrement retrouvé la mémoire, c'est ça? Ah, ces passages par lesTükôr, ça nous a fait beaucoup de mal, même si c'est ce qui nous a sauvés au final...»


  Je suis repartie à l'assaut:


  «Il y a des gens touchés dans ton entourage?


  —Léa, ma chérie, il faut que tu apprennes à te maîtriser. Tout ton corps confesse à quelpoint tu es désespérée à cet instant précis. Je ne m'étais pas trompé. Tu m'as enlevé parce quetu penses que je peux sauver ta copine.


  —Réponds à ma question!


  —Oui, certains sont encore touchés. On a en a ramené qui portaient la maladie. Certainscas se sont déclarés encore tout récemment.


  —C'est contagieux?»


  J'avais parlé plus bas, comme si je craignais que Nôra n'entende cette question. Pourtant,en tant que Stryge, je ne craignais rien. Ou pas grand-chose.


  «Oh, c'est mignon. La petite Léa s'inquiète pour elle-même. Rassure-toi, je ne connaisaucun cas de Stryge atteinte par le fâjdalom.


  —Ce n'est pas ce que je veux savoir.


  —Tu n'es pas tout à fait franche avec moi. Mais je vais te répondre: nous ne savons riendu mode de propagation de la maladie. Les symptômes ont l'air de se manifester au hasard.Constricteurs, cascabels, solénoglyphes: tous sont touchés dans des proportions à peu prèssemblables. De jeunes vampires, de vieux vampires. C'est assez aléatoire.


  —Vous n'avez pas essayé de faire des recherches?


  —Ma chérie, il a ricané.


  —Arrête de m'appeler comme ça!


  —On est des Sanguisugae qui reviennent d'une autre dimension après trois sièclesd'absence. Ce monde n'est plus le nôtre. On est des clochards ici. On n'a ni réseau, ni argent,ni soutien. Le pub que tu as vu, c'est le mieux qu'on possède pour l'instant. Tu crois vraimentqu'on a les moyens de se lancer dans des études internationales? Tu devrais plutôt demanderça à tes Stryges. Ce sont elles qui ont le fric et les contacts, pas nous.»


  Ça ne m'arrangeait pas beaucoup, étant donné que je n'avais aucune nouvelle des Strygesdepuis le second Szakadâs. Léo a dû le lire dans mon regard.


  «Et ceux qui sont malades, comment vous les soignez?


  —C'est la question. Je ne sais pas si j'ai vraiment envie de te répondre.


  —Si ce n'est pas moi, ce sera Nôra qui s'occupera de ton cas.


  —Oh...»


  Il n'a pas paru effrayé, mais simplement curieux.


  «Tu sais, c'est moi qui l'ai formée. J'aimerais bien voir ce qu'elle donne maintenant.Nôra a toujours été un petit animal vicieux. Mais toi, Léa, est-ce que tu es sûre de vouloirpasser à l'étape suivante? Jusqu'à présent, tu t'es contentée de me séquestrer. Est-ce que tuveux ajouter la torture au reste?»


  J'ai serré les dents.


  «Je suis prête à prendre le risque.


  —Ou à m'envoyer Nôra, n'est-ce pas? Toi, tu vas rester bien au chaud à l'arrière, tu nevas pas tremper tes mains dans mon sang.


  —On n'est pas obligés d'en arriver là.


  —C'est vrai. Mais je ne te dirai rien de plus. C'est à toi de décider. Mais tu verras qu'ilest difficile de repartir en arrière plus tard.»


  Je l'ai observé, avec ses longs cheveux tombant autour de son visage. Il était encore plusbeau qu'avant, si la chose était possible. J'ai eu une seconde d'hésitation.


  «J'appelle Nôra.»


  Je me suis détournée et ai avancé jusqu'à la porte. Nôra se tenait derrière. Elle était prête.Nous avons échangé un regard. J'ai su qu'elle avait tout écouté de notre conversation.Lentement, elle s'est mise sur la pointe des pieds pour déposer un baiser très doux surmes lèvres.


  «Tu ne devrais pas rester là...»


  Et puis, elle a franchi le seuil de la salle de gym avant de refermer le battant derrière elle.La serrure a claqué comme un coup de feu.Je n'ai pas bougé pendant quelques secondes. J'avais envie d'entrer à mon tour et de luidire d'arrêter. Quelque chose m'a retenue.Alors, j'ai tourné les talons et je suis remontée vers le salon.
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  Sujet: marcher dans la boue


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Vous aussi, vous venez de recevoir le message de Léa qui nous demande d'apporter desbottes et des outils de jardinage?


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: marcher dans la boue


  Envoyé par: lilimarlene


  À: imane; creep


  


  C'est arrivé en pleine révision de la Seconde Guerre mondiale. Ç'aurait été la Première,j'aurais compris.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: marcher dans la boue


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Compris quoi?


  


  


  


  Sujet: Re: marcher dans la boue


  Envoyé par: lilimarlene


  À: imane; creep


  


  Ben, tu sais, avec les tranchées.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: marcher dans la boue


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  C'est nul.


  


  


  


  



  Sujet: Re: marcher dans la boue


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  On se retrouve pour manger avant de suivre Léa? J'ai découvert un traiteur libanais.


  


  Jérémie


  


  


  



  Sujet: Re: marcher dans la boue


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  La prochaine fois, c'est moi qui choisis la bouffe.
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  J'ai avalé mon repas en quatrième vitesse. Je n'avais pas envie de rester dans la maisonpendant que Nôra «interrogeait» Léo.Pourtant, la nourriture était bonne. Très parfumée, fine, délicate. Je n'étais juste pasd'humeur à en profiter.J'avais fait mon maximum pour extorquer la vérité à Léo. Il refusait d'en dire davantage.On devait passer au cran supérieur. Par contre, il me fallait une idée pour éloigner leslatinistes sans les mettre en danger. J'en avais discuté avec Nôra et nous étions tombéesd'accord sur le plan suivant: j'allais les emmener au cimetière pour effectuer une tournéed'inspection. Le décor suffirait à détourner leur attention. En outre, cela me permettait de voirsi les Sanguisugae étaient retournés là-bas.


  Afin d'être prête à toute éventualité, j'ai demandé à Jérémie de prendre son sabre. Cela me rassurait d'avoir une arme, même si je ne savais pas très bien m'en servir. J'en avais assezde sentir les corps des vampires se fragmenter sous mes coups. Impossible pour moi dem'habituer à ces sensations. Rien que d'y penser la nausée me revenait.


  «Tu ne finis pas ton mezzé?»


  J'ai relevé la tête. Contrairement à mon attente, ce n'était pas Lili qui me demandait ça, nimême Jérémie, mais Imane. Elle ne me regardait pas dans les yeux. Et son visage s'étaitrembruni.Je lui ai tendu ma barquette.


  «Je croyais que tu n'aimais pas ça, Jérémie a fait.


  —C'était pour mon régime. Mais tant pis.»


  Je me suis détendue dans le canapé. J'aimais bien les regarder tous les trois. Ils avaientl'air tellement jeunes. Non, en fait, c'était moi qui me sentais vieille. J'en avais trop vu.J'aurais aimé être innocente, écervelée, immature. Au lieu de ça, je me retrouvais à pratiquerl'enlèvement, la torture et même le massacre de masse.Il y avait un seul élément qui m'avait rassurée dans ce que Léo avait dit. Certainspensaient que j'avais condamné à mort les Sanguisugae en les enfermant dans leur dimension.Mais si la maladie apparaissait chez nous aussi, je n'y étais pour rien. Et je n'étais plus uneespèce de Stryge génocidaire. Ça me libérait de savoir que je n'avais plus à porter cetteresponsabilité.Le fait que Léo ait tenté de me coller ça sur le dos me mettait en colère contre lui. Peut-être pas assez pour lui arracher les ongles.


  Mon regard est tombé sur Nôra. Mon cœur s'est serré aussitôt. Elle n'avait pas l'air bien.Sa tête restait baissée, ses yeux fuyants. On aurait dit un boxeur qui se prépare avant uncombat. Elle mangeait à peine.N'y tenant plus, je me suis approchée d'elle. Dès que j'ai été assise à son côté, elle s'estlaissée aller contre moi et j'ai senti sa joue sur mon épaule. Les autres ont continué à bavarderà tort et à travers (ils s'efforçaient de calculer pendant combien de temps leur haleine sentiraitl'ail après le repas et si ce délai était proportionnel à la quantité de purée d'aubergine ingérée).


  Cela peut paraître cliché mais j'avais envie que ce moment ne s'arrête pas. Le temps filaittrop vite. Je sentais Nôra qui s'éloignait de moi, qui m'échappait. Et pourtant, elle était là, àmes côtés. Je l'ai enlacée. Elle était si petite. Comment Léo l'avait-il appelée? Un petitanimal vicieux. Je ne devais plus écouter ce qu'il me disait. Chacun de ses mots était dupoison qui m'arrivait directement au cœur.Et puis Nôra s'est détachée doucement. Il fallait y aller.Je me suis levée en caressant sa joue. Elle était froide.


  «À tout à l'heure, j'ai dit.


  —À plus tard», Nôra m'a répondu.


  J'avais l'impression qu'on se quittait pour toujours. J'ai eu un mouvement pour ladissuader de descendre, mais elle semblait décidée. Je la comprenais. Léo était peut-être laseule chance qu'elle avait de guérir un jour du fâjdalom.On s'est mis en route.Le bus puis le tramway nous ont transportés jusqu'au cimetière. Imane se tenait le ventre.


  «Qu'est-ce qui t'arrive?


  —J'ai trop mangé.»


  Jérémie a eu un coup d'œil appréciateur:


  «Tu peux vomir, je vois que tu as des bottes adaptées.»


  J'ai suivi son regard. Imane portait effectivement des bottes de caoutchouc, de cellesqu'on met quand on va ramasser des coquillages sur la plage. Mais celles-là étaient décoréesde couleurs psychédéliques assez étranges, très différentes des teintes kaki auxquelles j'étaishabituée.


  «C'est la nouvelle mode?» j'ai plaisanté.


  Ils m'ont regardée tous les trois, un peu éberlués:


  «Ben oui.


  —C'est le nouvel accessoire fashion.


  —Il paraît que c'est à cause de Kate Moss qui a porté ça au cours d'un festival. Avec unmini-short.


  —Tu vois, Imane, il y a encore des efforts à faire, Jérémie a ajouté.


  —Ta gueule.»


  Je me sentais dans un autre monde. Il est vrai qu'en deux ans je m'étais peu intéressée àl'évolution de la mode. Mais être passée à côté de ça. Jamais je n'aurais imaginé qu'on envienne à considérer les chaussures de pedzouilles comme le top de l'élégance.


  «Je suis sûre que les vampires apprécieront tes efforts vestimentaires, j'ai ajouté.


  —Je croyais que c'était une simple visite de routine?


  —On ne sait jamais...


  —Je ne vais pas pouvoir rester. Les falafels ne passent pas.»


  Heureusement, nous étions arrivés.On a longé le mur de Kerepesi temetô. Il y avait un endroit où un arbre dépassait par-dessus l'enceinte. Cela produisait assez d'ombre pour nous cacher, tout en donnant un pointd'accroche. De toute façon, il faisait déjà nuit noire et les passants ne se bousculaient pas dansle coin.


  J'ai sauté sur la branche la plus proche pour la faire plier jusqu'à nous. Les trois autress'y sont agrippés. Imane est montée la première. Je l'ai récupérée de l'autre côté. Elle atrébuché et j'ai dû la rattraper.


  «Ça va?


  —Oui, oui», elle a bafouillé.


  C'était étonnant de voir cette fille en apparence si froide se comporter comme une adomal dans sa peau. Elle s'est éloignée et j'ai pu réceptionner les suivants. D'abord Lili qui,malgré son embonpoint, s'est rétablie sans problème, puis Jérémie et sa souplesse tranquille.


  «Ça fait bizarre de revenir ici.»


  Lili frissonnait.


  «On fait un tour et on s'en va. S'il n'y a aucun Sanguisuga, ce ne sera pas la peine des'attarder.»


  Jérémie a allumé une lampe torche.


  «À quoi ça sert qu'on ait apporté des outils de jardin? Et un sabre? il a demandé.


  —Au cas où on rencontrerait du monde...»


  On a avancé au milieu des tombes obscures. Les statues ressemblaient à des sentinellesqui nous surveillaient, immobiles. Des arbres sans feuilles formaient des griffes qui venaientgratter le marbre. Tout était à la fois calme et sinistre.


  J'ai sorti le sabre de son fourreau. Je ne voulais pas mettre les terminales en danger.L'idée était surtout de les éloigner de la villa mais aussi de les utiliser pour creuser des fossessi le besoin s'en faisait sentir. Bien sûr, ça, je ne leur avais pas dit. Je pensais encore que ce neserait pas nécessaire.


  Je marchais, le nez au vent, pour flairer la moindre odeur de vampire mais la brisesoufflait dans le mauvais sens et je ne percevais rien d'autre que des gaz d'échappement. Onétait déjà le vendredi soir et il y avait des embouteillages sur la route de l'aéroport.Là-bas, au centre d'un espace vide, se dressait un mausolée étonnant, comme si un cubede tissu avait été étiré dans ses quatre coins par des créatures. Parmi elles, je reconnaissais uncheval.


  «C'est le tombeau d'Antall Jôzsef, le premier Premier ministre, après la chute du rideaude fer.»


  J'étais toujours surprise par les connaissances de Lili. Là, j'ai été encore plus étonnéequand elle a disparu sous mes yeux. J'ai juste entendu un gémissement.


  «Lili?»


  Les autres m'ont entendue et ont commencé à s'inquiéter.


  «Lili? T'es où?


  —Je suis là.»


  La voix venait d'en bas. J'ai baissé les yeux. Lili était au fond d'une fosse, les quatre fersen l'air.


  «On dirait que quelqu'un a commencé à s'amuser sans nous, Imane a remarqué.


  —Ça vous embêterait de me sortir de là?»


  Jérémie s'est permis un sourire avant de lui tendre la main.


  «Attendez!»


  Je venais à peine de tout remettre en ordre. Lili n'avait pas vu la fosse ouverte parcequ'elle me montrait la tombe d'Antall. D'accord. Mais qui avait creusé ce trou? En plus, jedistinguais des reflets pâles qui n'avaient rien à voir avec les vêtements.


  «Lili, qu'est-ce que c'est que ce truc?»


  Elle s'est mise à farfouiller dans la lumière de la lampe. Elle a poussé un cri de dégoût.L'objet était bien plus important que prévu. Cela ressemblait à un grand drap blanc.


  «C'est un linceul! Imane a fait, une main sur la bouche.


  —Non, on dirait du coton ou du papier. Ça se déchire super facilement.


  —Lili, remonte!


  —Dépêche-toi.»


  Cette fois, mon ton ne devait pas laisser place à la contestation parce qu'elle est remontéeillico presto. Ils ne voyaient pas de quoi il s'agissait mais moi je savais que cette matièreétrange était l'exuvie.Cela voulait dire qu'un Sanguisuga était venu se métamorphoser ici. On a remonté Lili.


  «Tu as vu un corps au fond?


  —Non. Mais tu peux m'expliquer...


  —Les vampires laissent cette peau morte après leur mue.


  —Parce que les vampires muent? Jérémie a dit. Ils font vraiment tout comme lesados...»


  J'ai levé la main pour arrêter les plaisanteries. L'heure était grave. Léo avait dit qu'iltentait de recréer de nouveaux Sanguisugae pour grossir les rangs. Je me souvenais que denombreuses tombes avaient été arrosées de sang la dernière fois. Celle que nous venions dedécouvrir en faisait partie. Il fallait retrouver les autres pour vérifier.


  «Suivez-moi et fermez-la.»


  Je me suis mise à courir. Étonnamment, j'avais très bien gardé en mémoire lesemplacements des tombes où se trouvaient peut-être des vampires en formation. Je me seraisgiflée. J'aurais dû y penser avant. Léo avait parlé d'années mais il avait pu me mentir.Pourtant, Nôra avait confirmé le fait.


  On a trouvé une première fosse, également ouverte avec la peau morte au fond. Puis unedeuxième, une troisième, une quatrième. En tout, douze avaient été ouvertes.Dans mon souvenir, il en restait une encore. Je me suis dirigée vers cette dernière tombe,un peu en bordure du cimetière.Quelqu'un avait commencé à creuser, ce qui fait que le cercueil affleurait sous la terre.


  Jérémie a braqué sa lampe. Des mottes ont bougé. Imane s'est planquée derrière moi.On a vu apparaître un sac blanc, semblable à ceux dans lesquels on enferme les cadavres.Il n'y avait que la couleur qui changeait. Et puis, on bougeait à l'intérieur. La surfaceélastique laissait apparaître des mains, comme si un embryon géant cherchait à crever ceplacenta monstrueux.


  Des doigts ont percé la pellicule livide. On a vu surgir des bras, un torse, la tête d'unconstricteur qui a montré les dents dès qu'il nous a aperçus. Extrêmement en forme, il s'estjeté sur ses pieds.J'ai eu le réflexe qu'il fallait. D'un coup de sabre, je l'ai frappé à la base du cou et lui aitranché la tête. Il a pris un air étonné avant de s'effondrer. Le crâne a roulé au fond du trou.Un long moment a passé. Aucun de nous ne pouvait détacher ses yeux du corps décapité.


  «Bon, j'ai fait au bout d'une minute. On ne va pas traîner ici. Il faut reboucher ce trou.


  —Au moins, on n'aura pas pris le matériel pour rien», Jérémie a conclu.
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  Le retour a été bien moins joyeux que l'aller.Tout le monde tirait une gueule pas possible. Ma tête dodelinait avec les cahots dutramway. Manifestement, les Sanguisugae étaient lancés dans une opération de grandeenvergure. Ils avaient prévu des dizaines de successeurs. Contrairement à ce que j'avaiscompris, il n'y avait pas besoin de laisser le vampire reposer très longtemps en terre avant dele cueillir.


  Tout semblait très bien planifié puisque des gens avaient creusé les tombes à l'avancepour aider les larves à sortir plus rapidement. Nous étions arrivés au moment où la dernièredevait s'extraire. Ils n'avaient pas eu le temps d'évacuer le malheureux constricteur.Mais on en avait laissé échapper au moins une douzaine. J'ignorais à quel rythme ils encréaient de nouveaux mais ça risquait de frôler l'invasion.


  Imane semblait inquiète. Quelques minutes avant d'arriver, elle s'est lancée:


  «J'ai... j'ai été mordue. Est-ce qu'ils vont essayer de me récupérer?


  —Je ne crois pas. Il aurait fallu qu'ils te tuent et t'enterrent. Pour l'instant, on n'en estpas encore là.»


  Je ne sais pas si ma réponse l'a rassurée (je suis même plutôt sûre du contraire) mais ellen'a rien ajouté.


  «On pourra peut-être demander à Nôra en rentrant, Lili a suggéré.


  —Oui.»


  Je me suis contentée de marmonner. On n'était pas censés rentrer si tôt. Je n'avais aucuneidée de l'état dans lequel j'allais trouver ma copine. Pour tout dire, j'appréhendais pas mal cemoment.Et si Léo s'était libéré? S'il avait réussi à l'embobiner? Des images de Nôra baignantdans son sang m'ont traversé l'esprit pendant tout le reste du trajet.Le bus nous a déposés pas très loin de la villa.


  J'ai bien regardé autour de nous pour voir si nous n'étions pas suivis. La neige continuaità tomber. Cela formait une pellicule sur le sol. Étrangement, le quartier du cimetière n'étaitpas touché par le phénomène. Un peu comme pour les averses.Le sol craquait sous nos pas.J'ai poussé les terminales devant moi. On a allumé les lumières et fermé les portes.


  «Restez là et vérifiez que toutes les issues sont closes.»


  Je les ai laissés dans le salon et je me suis précipitée vers l'escalier qui menait au sous-sol. J'ai fait exprès de marcher bruyamment pour annoncer mon arrivée et pour ne pasentendre de loin ce qui se tramait dans la salle de gym.J'ai poussé le battant.


  Nôra était assise en tailleur par terre. Non pas en face, mais à droite de Léo. Rien netémoignait de la violence qui avait pu se manifester ici (je veux dire à part les chaînes et lesmenottes).Je me suis approchée. Léo était pâle. Son tee-shirt avait été lacéré et des gouttes de sangperlaient aux coutures. Il y en a une qui est tombée à cet instant précis. En la suivant des yeux,j'ai vu qu'elle atterrissait dans une flaque assez importante. Le sol en plastique de la sallefaisait ressortir le rouge de l'hémoglobine.


  Nôra s'est tournée vers moi, très lentement. Léo a effectué le même mouvement. Ilsavaient une manière semblable de bouger. L'espace d'une seconde, je me suis demandé s'ilsne s'étaient finalement pas alliés contre moi. Après tout, c'étaient des vampires tous les deux.Ils m'ont regardée et je n'ai rien dit.Léo a fini par sourire:


  «Ah, Léa, on était en train de renouer avec Nôra. C'est gentil d'être passée.»


  Nôra m'a regardée à son tour. C'est à ce moment-là que j'ai aperçu le couteau dans sesmains. Il était couvert de sang. Pendant un millième de seconde, j'ai réellement vu le vampireen Nôra, pas juste la fille que j'aimais. Ses yeux brillaient d'une lueur effrayante que seslentilles n'arrivaient pas à dissimuler. J'ai eu peur.J'ai avalé ma salive avant de demander:


  «Alors?


  —Eh bien, a fait Léo, on a évoqué des souvenirs communs. On a tellement ri en reparlantde notre première victime. Dommage que tu n'aies pas été là...D'ailleurs, les filles, si vous avez des projets de trucs à trois, je suis ouvert.»


  Il a observé son torse.


  «Quand je dis ouvert, c'est sans jeu de mots.»


  Nôra s'est levée. Elle a marché vers moi. Je te jure, Béré, que je ne savais pas si elle allaitme planter ou m'embrasser. Et ça me donnait chaud au ventre.Par chance, c'était la deuxième solution, sinon, je ne serais pas en train de t'écrire en cemoment.Quand nos lèvres se sont séparées, elle m'a murmuré à l'oreille:


  «Il n'a rien dit...»


  Léo l'a entendue et s'est mis à ricaner.


  «Bien sûr que je n'ai rien dit. Tu n'as même pas posé de question!»


  Nôra a fait volte-face, le couteau levé. Elle a parlé froidement.


  «Tu sais exactement ce que je veux entendre.


  —Je sais surtout ce que tu ne veux pas entendre.»


  Elle est revenue vers lui. J'ai senti le moment où elle allait l'éventrer sous mes yeux.Maintenant que j'étais plus près, je pouvais remarquer que Léo était pas mal touché. Onvoyait davantage ses écailles, quoique très fines. Un filet rouge lui sortait du nez et desoreilles.


  «Tu ne veux pas savoir que cette maladie est incurable, chérie. Tu ne veux pas savoir quec'est dû à des carences importantes en sang, accumulées sur des siècles.


  —Tu mens encore, j'ai dit.


  —Pas du tout. Si un membre humain n'est pas irrigué en sang pendant un certain temps,il se nécrose et la gangrène s'installe. Et on ne peut rien contre ça.


  —Menteur! j'ai rugi.


  —Il te faut une preuve? Tiens, je vais te donner une adresse. Ce n'est pas très loin. Onest installés dans une maison à Normafa. Tu es prête à noter? C'est sur Jânoshegyi ut. Au367.»


  Je savais que Normafa était un bois sur les collines de Buda. Effectivement ce n'étaitvraiment pas loin. Léo ne me quittait pas des yeux.


  «Tu souhaites vraiment voir la vérité en face? Vas-y. Il y a un mot de passe: Nekrôzis.Dis-leur que tu viens de ma part. Donne mon nom en entier: Leonardo Smorti.»


  Il y avait de la peine dans son regard. De la colère aussi. Comme ni Nôra ni moi nemarquions de réaction, il s'est emporté.


  «Qu'est-ce que vous attendez? Allez-y. Pauvres tarées! Même pas capables de trouverl'info vous-mêmes!»


  Je ne pouvais toujours pas bouger. Impossible de savoir si Léo disait la vérité. Ilparaissait bouleversé. Pourquoi tout balancer maintenant alors qu'il avait manifestementrésisté aux tortures de Nôra? Je n'y comprenais plus rien. Qu'est-ce qui le mettait dans cetétat?


  Léo s'est intéressé à Nôra.


  «Tu tiens absolument à connaître les détails? Le menu de ce qui t'attend? Ces tachesblanches que tu as sûrement déjà sur ta peau, elles vont s'élargir, devenir froides, livides,insensibles. Et puis la maladie va se propager dans le reste du corps. Une souffrance de tousles instants. À ta place, moi, je me flinguerais tout de suite.»


  C'en était trop. J'ai dégainé le sabre que je tenais toujours en main et j'ai marché droitvers Léo avec la ferme intention de le rétrécir de quelques dizaines de centimètres. La lamelevée, je me suis avancée. Nôra semblait abasourdie et ne faisait rien pour m'en empêcher.Alors, au moment où j'allais trancher dans le vif, il m'a jeté un regard flamboyant.


  «Du sang! Il y a du sang sur cette arme!»


  Cela a suffi à m'arrêter.


  «D'où ça vient?»


  Il a écarquillé les yeux.


  «Non, tu n'as pas fait ça! Tu ne les as pas massacrés! Tu es allée à Kerepesi temetô...»


  Je n'ai pas nié. Il a ouvert la bouche, comme s'il était au désespoir.


  «Tu as tué tous les nouveau-nés. Tu ne pensais pas que j'avais une bonne raison? Tu esdingue! Tu sais ce que ça signifie? La guerre. Ils vont venir me chercher. Ils vont venir pourvous abattre et je ne pourrai rien y faire.»


  J'ai échangé un regard d'incompréhension avec Nôra. Elle semblait aussi perdue quemoi.


  «Tu ne pouvais pas attendre? J'allais tout te dire! Maintenant, c'est trop tard. Vous alleztous y passer. On va tous y passer.»


  Je l'ai attrapé par le col.


  «Pourquoi tu dis ça? Qui va venir nous tuer?»


  Mais Léo ne répondait plus. Il était perdu dans ses pensées. Je devais prendre unedécision. Je suis allée rejoindre Nôra.


  «Il faut que j'en aie le cœur net. Je vais à l'adresse de Normafa.


  —Je viens avec toi!


  —Non! Reste avec les terminales. Ils ont besoin de toi ici. En volant, j'irai plus vitetoute seule. Je vais voir tout de suite et je reviens juste après.»


  J'avais l'impression de l'abandonner mais je sentais que le temps pressait. Si le meurtredes Sanguisugae dans leurs exuvies posait problème, même si je n'en étais pas responsable, ilfallait agir avant que la nouvelle se répande. Et je voulais absolument suivre la piste deNormafa.On est remontées toutes les deux. Les lycéens nous ont regardées comme deux folles.


  «Je dois aller faire un tour, j'ai dit.


  —Le vampire a parlé?


  —Oui. Vous, vous restez là et vous surveillez les environs. Il se pourrait qu'on nousattaque. Je n'en suis pas certaine mais ça peut être sérieux.»


  Imane a pâli et a serré les lèvres.


  «Lili, j'ai demandé, est-ce que ta maison est sûre?


  —Ma mère est une folle de la sécurité, tu te souviens? Toutes les portes et fenêtres sontquasiment blindées. Il faudrait y aller au bulldozer si j'en crois l'entrepreneur qui nous ainstallé ça. Et puis, au pire, il y a une panic room accessible depuis la chambre.


  —Bon, si ça tourne mal, vous vous réfugiez là-dedans. Ok?


  —Ok.


  —Jérémie, il faudrait que tu me charges le parcours d'ici à Normafa, Jânoshegyi ut.


  —Alors, tu n'as pas besoin de plan. Tu vois la tour qui domine les collines, blanche,style gâteau à la crème?


  —Oui.


  —Eh bien, tu fonces direct dessus. Juste derrière, tu vas trouver une grande route: c'estJânoshegyi ut. Tu la suis sur la gauche.»


  Ensuite, il a pianoté sur l'ordinateur portable qui ne le quittait jamais.


  «Quel numéro?


  —Le 367.»


  Il a tapé les chiffres avant de tourner l'écran vers moi. Il a pointé une maison du doigt. Labâtisse avait une forme de T.


  «D'après le Net, c'est là que ça se passe.


  —Merci. Et pense à m'avertir s'il y a le moindre problème. Tu me textotes.


  —Ça marche. Bon courage.»


  J'ai simplement rajusté la mèche de Nôra. Comment parvenait-elle à conserver une telleteinte rouge sur ses cheveux?


  «Je reviens tout de suite...»


  Ma voix n'était qu'un souffle. J'ai passé le seuil de l'entrée en vérifiant qu'ils refermaientbien la porte derrière moi.Je me suis envolée sans effort. Ensuite, j'ai suivi à la lettre les conseils de Jérémie. Latour du mont Jânos était visible de très loin. Je me suis dirigée droit sur elle. J'ai forcé l'allure.Le vent me portait. Il m'a été facile de prendre des courants ascendants pour me hisser plusrapidement jusqu'au sommet. À cette heure, le télésiège qui desservait la colline était arrêté. Iln'y avait pas un touriste en terrasse. Tout était noir.


  La route de Jânoshegyi était à peine éclairée mais j'ai pu la repérer grâce au bandeau plusgris au milieu des arbres noirs. La colline était entièrement boisée. Il n'était pas difficile decomprendre pourquoi les Sanguisugae avaient pu la choisir comme repère.Je me suis calée à la verticale du chemin qui serpentait dans les bois. Mes yeuxcherchaient la maison en forme de T. D'après ce que j'avais vu sur le plan de Jérémie, cen'était pas pour tout de suite.Mais j'étais impatiente. Je tentais tout pour ne pas penser à ce que Léo nous avait lâchéquelques minutes plus tôt. J'étais en train de perdre le peu de contrôle que j'avais sur lasituation.


  Enfin, l'habitation biscornue s'est présentée en contrebas. J'ai plongé sans attendre pouratterrir pile en face de la porte. Tout était silencieux. L'endroit se révélait relativement isoléavec sa construction en retrait de la route goudronnée. Les murs étaient entièrementrecouverts de planches vermoulues.En me sentant un peu conne, j'ai frappé trois fois contre le montant.


  36.



  


  


  J'ai dû patienter de longues secondes. Ç'a m'a donné juste le temps de commencer àhésiter et à me poser des questions. Encore une fois, je me jetais dans la gueule du loup.C'était une constante chez moi. J'aurais sans doute beaucoup de choses à dire à un psy sur lesujet.


  La porte s'est ouverte. Je m'attendais à ce qu'elle grince horriblement mais elle n'aproduit aucun son. De même, j'imaginais un constricteur au visage patibulaire: c'était unhumain. Jeune, bien habillé, calme.En y regardant de plus près, il s'agissait plutôt d'un solénoglyphe. De petites écailles auniveau du cou le trahissaient. Et puis, maintenant que j'étais avertie, je distinguais ses lentillesde contact.Il m'a adressé quelques mots en hongrois. J'ai répondu en anglais et il a enchaîné.


  «Je viens de la part de Leonardo Smorti.


  —Mot de passe?


  —Nekrôzis.


  —Entrez.»


  Il s'est effacé pour me laisser entrer. Son regard sur moi était insistant sans être fixe. Ilavait dû identifier ma nature et se demandait ce qu'une Stryge venait faire ici. Mais le nom deLéo semblait un sésame suffisant pour qu'il garde ses interrogations pour lui.La porte s'est refermée derrière moi. J'ai découvert une première pièce qui rappelait unpeu le hall d'un cabinet médical. Il y avait un bureau sur le côté, des papiers accumulésdessus, des cartes punaisées aux murs.


  «Que désirez-vous?»


  Le solénoglyphe se montrait d'une parfaite politesse, quoique un peu froide. J'étais bienennuyée pour répondre à sa question. Léo m'avait envoyée ici pour obtenir des preuves de cequ'il avançait. Je ne voyais pas en quoi ça pouvait consister.Mon silence dura un moment. Le vampire ne montrait aucun signe d'impatience. Ildemeurait attentif. J'ai fini par lancer, à tout hasard:


  «Je viens pour une visite.»


  L'autre s'est incliné.


  «À votre service. Veuillez me suivre.»


  Il m'a précédée de quelques pas et s'est avancé jusqu'à la prochaine porte. Il l'a ouvertedoucement.Je ne suis jamais entrée dans une léproserie mais je pense que ça ressemble sûrement à lasalle que j'avais sous les yeux.


  Une allée centrale. Deux rangées de lits de camp. Et des corps gémissants dessus. Lessoignants n'avaient même pas pris la peine de couvrir les malades de couvertures. En mêmetemps, il régnait une chaleur étouffante dans cet espace clos. Un peu comme dans le pavillondes animaux du désert au zoo. L'air était sec.


  J'ai avancé. Il y avait des poêles qui brûlaient à intervalles réguliers, de vieilles pièces defonte remplies de bûchettes qui dégageaient un rayonnement bouillant. Le métal semblait prèsde passer au rouge.Mon guide avançait déjà. Je l'ai suivi.


  Où que mon regard se posât, j'apercevais les éternelles taches blanches sur les écaillessombres. Tous étaient touchés. Chez certains, la surface gangrenée avait la taille d'une main,chez d'autres, cela prenait les trois quarts de leur corps.La souffrance ne semblait pas proportionnelle à l'étendue de la maladie. Des patientspresque intégralement décolorés paraissaient en meilleure forme que d'autres simplementmouchetés.La plupart étaient étendus sur le dos et me suivaient des yeux tandis que je passais.


  Plusieurs m'ont montrée du doigt. Un chuchotement est monté qui m'a accompagnée pendanttoute la visite.Souvent, un signe de mon solénoglyphe suffisait à calmer cette rumeur, mais pas àl'éteindre complètement. Je me sentais de plus en plus mal à l'aise. Je n'avais jamais aimé leshôpitaux, encore moins ceux qui ressemblaient à une clinique de brousse.


  J'ai soudain été assaillie par une odeur de sang. C'était si fort et si brutal que j'ai été prisede vertige.J'ai failli me raccrocher à un poêle tout proche mais les ondes de chaleur qu'il dégageaitm'en ont dissuadée. Les conduits d'évacuation des fumées passaient en travers de la pièce etobligeaient à se baisser.J'ai tenté de masquer mon trouble en me courbant exagérément.Mais rien n'avait échappé à mon cicérone. Il s'est tourné vers moi:


  «Nous pouvons voir la salle de chirurgie à présent.»


  Je n'ai pas osé refuser. Nous avons continué la route. Un peu plus loin, alors que la salleconsistait en un long hangar, nous sommes arrivés à l'embranchement. Sur la droite, lesmalades n'avaient même plus droit à des lits. Ils reposaient sur des grabats par terre. Ceux-làsemblaient extrêmement mal en point. Certains avaient perdu connaissance et gémissaientdans leur sommeil. Pour la première fois peut-être, j'ai ressenti de la compassion pour desSanguisugae.


  Il y avait là des constricteurs, mais aussi un grand nombre de cascabels. On les voyaitmoins bien parce qu'ils avaient pris la couleur de la paillasse. Seules des taches blanchâtresflottaient dans l'air.Mais c'étaient les solénoglyphes qui sollicitaient le plus mon empathie. J'en ai vuplusieurs qui avaient le visage à demi recouvert par cette lèpre blafarde au milieu de laquelleémergeaient un œil, une bouche, une oreille.J'ai détourné le regard.


  Sur la gauche se dressait une sorte de tente intérieure. Cela occupait tout le côté de labarre supérieure du T. J'appréhendais d'aller là-bas mais mon guide m'a invitée à lui emboîterle pas.D'un geste ample, il a soulevé un pan de la toile immaculée qui fermait l'accès du bloc.Car c'était bien d'un bloc qu'il s'agissait. Deux vampires en maintenaient un troisième surune planche de bois tandis qu'un médecin armé d'une scie s'approchait.


  Je ne te décrirai pas la suite. C'est au-dessus de mes forces. Rien qu'à l'évoquer j'entendsencore les morsures des dentelures de la lame sur l'os. Et les hurlements étouffés du patient.J'étais à deux doigts de vomir quand j'ai aperçu le monticule de membres tranchés dansle coin. J'y voyais mal et je ne me suis pas attardée mais juste assez pour repérer des mains etdes pieds qui se détachaient dans l'ombre.Ils étaient tous intégralement blancs.


  Je suis ressortie en hâte de la tente. Le solénoglyphe a refermé derrière nous. Luttantcontre la nausée, j'ai inspiré. Mais l'odeur de sang m'a envahi les poumons. J'étais désormaispartagée entre la gerbe et une faim dévorante.


  «Vous luttez.»


  C'était un simple constat. J'ai mieux regardé le vampire qui me faisait la visite depuis ledébut. Il avait un visage inexpressif, sans charme, un peu trop carré. Des cheveux coupéscourt. D'une banalité tout humaine.


  «Nous aussi nous luttons. La présence d'une Stryge déclenche chez la plupart d'entrenous une terreur affreuse, instinctive, qui se traduit soit par la fuite, soit par l'agression. Mais,rassurez-vous, vous êtes ici sous la protection du Vezér.


  —Du Vezér?


  —Leonardo Smorti.»


  Ainsi, Léo avait réussi son coup. Il était devenu calife à la place du calife. Il faudrait queje songe à le féliciter pour sa promotion.Le vampire attendait toujours à mes côtés. L'idée m'est venue que je pouvais lui poserdes questions. Il était là pour tout me montrer, non?


  «Les amputés?


  —Nous leur sauvons la vie. Lorsque le fâjdalom s'installe dans les membres, nous nesavons pas l'arrêter. Certains sont ainsi sauvés. Pour d'autres, il est déjà trop tard. La nécroses'est étendue à tout le corps. Dans ce cas, on ne peut plus rien faire.


  —Rien?


  —Cette affection fonctionne comme pour la gangrène humaine. Actuellement, on ne saitpas la soigner. Les antibiotiques en ralentissent le développement mais ils fonctionnent trèsmal sur nous.»


  Mes jambes tremblaient. C'était à peine si elles me portaient encore.


  «Et si la maladie se manifeste sur le flanc? j'ai demandé.


  —Alors, il n'y a plus aucun traitement. Le malade est condamné à court terme. D'aprèsles médecins que nous avons consultés, le fâjdalom s'apparente à la gangrène blanche, cellequi apparaît après un arrêt durable de la circulation sanguine. Ce sont les années passées dansle Pokol, sans pouvoir se nourrir, qui ont occasionné ce mal. En tout cas, pour l'instant, nousne voyons pas d'autre explication.»


  Je voyais bien qu'il me parlait beaucoup pour atténuer la violence de ce qu'il venait deme dire: Nôra allait mourir. Renseigné comme il l'était, il devait connaître ma situation sur lebout des doigts.


  J'ai retenu mes larmes in extremis. Je n'allais pas chialer devant un parterre deSanguisugae agonisants. Le solénoglyphe ne bougeait pas. C'est à cet instant que j'airemarqué des mouchetis blancs sur son cou, comme le ventre d'une truite.


  «Qu'est-ce que c'est que ça?


  —Vous le savez très bien.»


  Son calme m'énervait. Il ne pouvait pas rester aussi imperturbable alors qu'il savaitpertinemment qu'il allait mourir dans peu de temps. Pour le sauver, il aurait fallu lui couper latête!


  «Vous ne m'avez pas tout dit...»


  Il n'a pas réagi. J'ai regardé de nouveau du côté du bloc opératoire. Si je comparais ceque j'avais vu à l'intérieur avec la largeur du bâtiment, il restait encore quelques mètres debattement. J'ai désigné un espace clos dans le coin.


  «Je dois voir ce qu'il y a là-bas.


  —Comme vous le souhaitez. Je n'avais ordre de ne vous le montrer que si vous ledemandiez.»


  Je reconnaissais bien là la fourberie de Léo (je n'avais pas d'autre terme pour lequalifier: ça existe «sournoiserie»?).Le solénoglyphe a relevé un autre pan de tissu stérile. J'ai vu apparaître une sorted'énorme tonneau de métal avec un hublot en verre. Des tuyaux s'enchevêtraient tout autour.Sur le côté, un moteur bourdonnait sourdement.


  «C'est un caisson hyperbare.


  —Comme pour la plongée?


  —Oui. La pression force l'oxygène à pénétrer les tissus et cela enraye la propagation dela maladie. C'est déjà utilisé pour les humains mais cette thérapie est bien plus efficace pournous.


  —Alors, pourquoi vous n'êtes pas dedans?


  —Comme vous pouvez le remarquer, je ne suis pas le seul malade ici. Et nous n'avonsqu'un seul caisson. Nous devons le partager. Bientôt, nous devrions en avoir un deuxième.


  —Et ça arrête la gangrène?


  —Oui. Complètement. Mais...


  —Quoi?


  —La progression reprend dès qu'on quitte le caisson.»


  Je suis retombée dans mes réflexions. Je pouvais mettre Nôra là-dedans et attendre qu'ondécouvre un remède. Ou même lui construire un caisson bien plus grand pour qu'elle puisse yvivre tout le temps qu'elle voudrait.Pour la première fois, je voyais un espoir. Il me fallait un caisson hyperbare.


  Soudain, un morceau du mur s'est détaché. J'ai eu un mouvement de recul avant decomprendre qu'il s'agissait d'un cascabel qui avait joué les caméléons. Le vampire s'estdressé à côté du solénoglyphe et lui a parlé à l'oreille.J'ai vu le visage de mon guide changer de couleur. Il a posé une question. Le seul motque j'ai compris était «temetô». Cela ne faisait pas mon affaire. Le cascabel s'est écarté.L'autre vampire à face humaine s'est avancé vers moi. Il se maîtrisait pour ne pasexploser de rage.


  «Vous avez la chance de profiter de la protection du Vezér. Celle-ci prendra fin dès quevous aurez passé notre porte. Je vous suggère de vous dépêcher car mes amis ne pourront passe retenir longtemps de vous attaquer quand ils sauront ce que vous avez fait.»


  J'ai renoncé à nier, j'ai avalé ma salive et me suis dirigée vers la sortie. La porte m'a parusituée à des kilomètres de moi. Il fallait encore traverser toute la barre verticale du T.J'ai avancé d'un pas.
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  Sujet: help


  Envoyé par: creep


  À: Léa


  


  Salut Léa,


  


  Comme tu ne réponds pas au téléphone, j'essaie sur ton mail. On a laissé des messagespartout.


  


  Il y a des ombres étranges qui s'approchent de la maison. À mon avis, tu ferais mieux derentrer rapidement.


  


  Jérémie
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  J'essayais de rester zen mais sentir tous les yeux sur moi ne m'aidait pas à conserver moncalme. Une sourde hostilité montait de tous les côtés. Cette fois, personne ne parlait. J'aiparcouru trois mètres dans un silence absolu. C'était la distance qui me séparait du premierpoêle.Je me suis baissée pour passer sous le tuyau d'évacuation. On avait percé un simple troudans le plafond pour atteindre le toit. Quelques flocons s'étaient perdus là. Ils ne tenaient paslongtemps dans la chaleur ambiante.Je me suis sentie soudain très proche de la condition d'un flocon.


  Je devais progresser à une allure suffisamment lente pour ne pas montrer ma panique,sans quoi tout aurait tourné au carnage, et suffisamment rapide pour ne pas donnerl'impression de les défier.Peu à peu, des formes se détachaient des murs. Je détestais vraiment les cascabels. Il y enavait beaucoup plus que ce que j'aurais pu croire. La léproserie était bien défendue. Il n'yavait pas de question à se poser là-dessus.Ma survie, par contre, devenait beaucoup plus problématique.


  Un autre poêle. Je suis passée en dessous. Il n'en restait plus qu'un sur mon chemin etensuite c'était la sortie. Je n'avais qu'à voler et je serais hors de portée de tous ces vampires àla suce-moi-le-sang.Le temps ne s'écoulait plus. La chaleur était de plus en plus forte. J'avais toujours lanausée et le parfum d'hémoglobine qui flottait dans l'air n'améliorait pas ma concentration.Pourtant, un détail contribuait à garder mes idées au clair: je connaissais désormais unmoyen d'aider Nôra. Bien sûr, elle n'accepterait pas de gaieté de cœur d'entrer dans uncaisson hyperbare et d'y rester le temps que je lui dégotte un remède. Je comptais sur monpouvoir de persuasion pour arriver à mes fins.Pour ça, je devais d'abord sortir d'ici.


  Troisième et dernier poêle. Il m'a paru plus brûlant que les autres.Les malades se relevaient lentement tels des miraculés. Avec leurs taches blafardes surleurs écailles sombres, ils me faisaient penser à des zombies avec des peaux de vachesnormandes. Comme ça, ça peut être amusant, mais je n'avais pas envie de rire sur le moment.Il y avait toujours plus de cascabels qui abandonnaient leur camouflage et apparaissaientsur les côtés. Et eux, ils étaient en parfaite santé.Il ne restait plus que deux mètres avant la porte. Je n'allais pas avoir le temps. LesSanguisugae ne tenaient plus. Ils n'avaient pas le moindre désir de me voir franchir le seuilsaine et sauve.C'était donc tout ce que valait la parole d'un vampire? Un Vezêr, qui plus est?


  Refusant de me faire avoir, j'ai sorti mes ailes en protection. Elles ont formé une cuirasseentre moi et le monde extérieur. Étonnamment, elles demeuraient invisibles. Cela mepermettait de surveiller les ennemis autour de moi, tout en étant relativement à l'abri.Ils se rapprochaient mais j'avais déjà la main sur le bouton de porte. Putain! Fermée àclé!


  «Salauds!»


  Je n'ai pas pu m'empêcher de les insulter.Ma décision a été facile à prendre. J'ai reculé de quatre pas et j'ai foncé de toute lapuissance que me conféraient mes ailes. Par contre, elles n'ont pas amorti le choc.C'était une chance que les Sanguisugae n'aient pas les moyens. Le bois était tellementrongé par les vers que je suis passée au travers comme dans du beurre. Bon, j'exagère. J'allaisen être quitte pour quelques bleus mais, au moins, j'avais passé le cap.


  J'ai roulé dans la pièce d'accueil. C'était le branle-bas de combat dans mon dos. J'aipréféré ne pas me retourner. On m'a lancé des trucs à la tête, mais mes ailes faisaient toujoursbouclier. J'ai simplement enregistré qu'on me bombardait. Par-derrière en plus: ce n'était pastrès sport.


  L'adrénaline m'avait manqué. Certes, j'avais combattu les monstres ces derniers temps,mais j'étais toujours en train de m'inquiéter pour unetelle ou untel. Là, j'avais l'esprit presquelibre. Ça devenait nettement plus amusant.Un coup de pied a suffi pour ouvrir la porte d'entrée: celle-là n'était même pasverrouillée.


  Dehors, il faisait bien froid. J'ai déployé mes ailes, enfin libres, et je me suis envolée. Aumoins, ce coup-ci, je n'avais tué personne. Je me suis élevée à la verticale pour me mettrehors de portée de tous ces gars.J'ai remonté la route vers le mont Jânos. Quant à la colline aux Roses, je pouvais larepérer de loin. Le retour allait être tranquille.J'ai un peu perdu de ma sérénité en regardant mon portable.


  Oui, je pouvais carrément consulter mes messages tout en volant. Et pas qu'audio. LesSMS ne me posaient pas problème. Après tout, il y en a qui téléphonent au volant, non? Bond'accord, c'est interdit. Mais ils le font quand même. Et moi, il n'y a aucune loi quim'interdise de relever mes mails à cent mètres au-dessus du sol.


  Bref, c'est là que j'ai vu un message de Jérémie, un autre de Lili, et puis deux de Nôra.Manifestement on avait cherché à me joindre. Ma messagerie vocale était également pleine. Jen'ai pas pu tout consulter. De toute façon, un seul m'a suffi.Il y avait du grabuge à la villa!J'ai remisé mon portable dans la poche, résistant à la tentation de me faire du mal enécoutant tout ce que j'avais manqué. Mes ailes, qui servaient juste à me faire planer, ont reprisdu service. J'ai forcé l'allure et entamé une descente en piqué. Par chance, la colline auxRoses était plus basse que le mont Jânos.


  J'ai aperçu de loin la villa grâce à mon regard d'épervier. Et ça ne m'a pas plu. Non pasde pouvoir lire les plaques d'immatriculation à une distance de plusieurs centaines de mètres,mais de constater que des individus louches avaient entrepris d'encercler la maison.J'ai décroché de nouveau mon mobile et j'ai appelé Nôra.


  «C'est toi? elle a crié. Qu'est-ce que tu foutais?


  —J'arrive. Vous êtes encore à l'abri?


  —Oui. Lili a dit vrai: cette baraque est un vrai bunker.


  —Bon, ouvrez une fenêtre au deuxième étage et je vais entrer par là.


  —Attends, je monte.»


  Je l'ai entendue discuter avec Lili du meilleur endroit pour m'infiltrer dans la maison. Enattendant, j'ai tourné en planant à la verticale de la maison. J'espérais que ce serait rapideparce que ça caillait à cette altitude. Après quelques secondes, Nôra a repris la conversation.


  «Est-ce que tu vois la grande lucarne sur l'arrière?»


  J'ai refait un tour pour vérifier. Heureusement que j'avais plus de dix sur dix à chaqueoeil parce que tout se ressemblait vu du ciel. Je n'ai pas tardé à remarquer la grande fenêtreposée directement sur le toit. C'était une bonne idée de choisir celle-là parce qu'elle étaitlarge et que je pouvais m'assurer que les environs étaient dégagés.


  «C'est bon, je descends.»


  Je n'ai pas raccroché et j'ai bien fait car la voix de Lili est arrivée dans l'écouteur.


  «Léa?


  —Oui?


  —Le battant droit est coincé depuis des années. Il va falloir que tu te fasses toute petite.»


  Je me suis mordu les joues pour ne pas hurler. J'étais déjà en approche finale.


  «Léa?


  —Ouvrez juste cette putain de fenêtre!


  —Tu veux dire le battant, hein?»


  Cette fois, je n'ai pas répondu. J'ai rangé le téléphone dans ma poche de jean.L'atterrissage allait être sportif.En serrant les dents, j'ai opéré mon dernier virage. Je ne devais absolument pas oublier dereplier mes ailes au dernier moment si je ne voulais pas m'arracher les omoplates comme ladernière fois à Paris.C'est là que j'ai vu deux choses.


  D'une part, le battant gauche était ouvert, ce qui était tout à fait positif.Ensuite, un cascabel qui avait pris la couleur des tuiles se coulait lentement vers l'issue,ce qui était nettement moins sympa pour nous.Alors j'ai poussé mon cri. Je me suis souvenue des cours de chant au collège quand ondisait de faire partir le son du ventre, d'utiliser la respiration. La prof était un peu folle etdemandait aux élèves de lui appuyer sur le ventre avec le poing pour prouver que l'air donnaitde la force ou je ne sais quoi.En tout cas, mon hurlement a eu l'effet escompté. La créature s'est figée comme unearaignée qui sent une vibration dans sa toile. Puis elle s'est racornie. Et, enfin, elle a roulé dutoit.


  Il était temps, j'allais entrer.Déconcentrée par mon cri, j'ai pensé au dernier moment à replier mes abattis. J'ai senti lebout toucher à l'armature de la fenêtre. Et ce n'était pas du plastique à deux balles qui auraitvolé en éclats. Non, c'était du solide. Je me suis explosée.Comme je n'avais pas ralenti suffisamment, j'ai poursuivi mon vol plané dans la pièce.


  Elle était spacieuse mais pas assez pour un airbus. J'ai vu le mur se rapprocher à toute allure.Je me suis mise en boule, les ailes repliées autour de moi.Il y a eu un grand boum. J'ai cru que la paroi éclatait. Pendant quelques secondes, je mesuis complètement perdue dans l'espace et le temps. Je ne savais plus où j'étais. Tout tournaitautour de moi.


  Je n'ai pu apercevoir que Lili et Jérémie qui refermaient une fenêtre. Quelques bribes deconversation me sont arrivées.


  «Vas-y!


  —C'est faussé! Ça ne rentre plus!


  —Mais si!


  —Je te dis qu'elle a tout défoncé!»


  Un claquement a mis fin à la dispute.


  «Tu vois que ça rentrait», Jérémie a conclu tranquillement.Nôra était penchée sur moi.


  «Ça va?


  —Un peu K-O.»


  Je ne sais pas si c'est ce que j'ai vraiment répondu. En tout cas, c'était mon intentionmais il semble que les témoins aient plutôt entendu un vague: «Oh! Oh!»J'ai eu besoin de longues secondes pour reprendre mes esprits. Mais dès que ç'a été lecas, j'ai attrapé Nôra et je l'ai serrée contre moi.


  «J'ai découvert un truc! Le fâjdalom...


  —Ça se soigne?


  —Pas exactement. Mais j'ai le moyen d'arrêter la progression. Il suffit de te mettre dansun caisson hyperbare et...»


  Nôra m'a lâchée et s'est éloignée de moi. Surprise, je me suis redressée. La pièce avaittoujours tendance à valser autour de mon crâne, alors je n'ai pas poussé mon mouvementdavantage.On avait disposé une montagne de coussins, de couettes et même de matelas pour amortirma chute. Je devais sans doute à ces précautions de ne pas être sévèrement blessée.


  «Qu'est-ce qu'il y a? Tu n'es pas contente?»


  Elle ne parlait pas. Elle affichait simplement l'air buté que je lui connaissais bien. Unsoupir a gonflé sa poitrine.


  «Est-ce que ça arrête définitivement la propagation de la maladie?»


  Elle voulait y croire. Je le lisais dans son œil, celui qui n'était pas dissimulé par sa mècherouge.


  «Non mais...»


  Mon enthousiasme fondait comme neige au soleil. Je ne m'étais absolument pas attendueà ça. Là où je voyais une porte de sortie, Nôra voyait la fin de ses espoirs. À ce moment-là,j'ai compris qu'elle n'accepterait sans doute jamais d'entrer dans mon caisson.


  «Nôra, j'ai supplié, c'est le seul moyen. Le reste ne fonctionne pas. Ça va nous donnerdu temps. Pour trouver un remède. Pour être ensemble...»


  Elle ne m'a rien répondu en retour. C'était la douche froide. Ma gorge s'est serrée d'uncoup. Ce n'est qu'alors que j'ai ressenti à quel point mon corps avait souffert de monatterrissage en catastrophe.J'avais mal partout.Jérémie et Lili nous regardaient d'un air désolé.Imane s'est approchée à son tour.


  «Je ne voudrais pas vous déranger mais on a un autre problème à régler: il y a desvampires qui débarquent de partout.»


  Ça m'a sortie de ma torpeur. J'ai secoué la tête.


  «Il faut que je voie Léo.»


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  39.


  


  


  Je n'avais pas vraiment de plan.Je boitillais dans les escaliers en poussant un gémissement à chaque pas. J'étais dans unétat lamentable. Mon épaule irradiait de douleur, ma hanche me faisait souffrir et mon dosétait bloqué. Si je n'avais pas été une Stryge, je serais morte dans ce crash.Évidemment, si je n'avais pas été une Stryge, je ne me serais jamais retrouvée dans cettesituation non plus.


  Les terminales me regardaient, un peu pâles. Mon arrivée avait dû les effrayer. Ilsn'étaient sans doute pas habitués non plus à faire le coup de poing avec des vampires. MêmeJérémie paraissait moins cool que d'habitude.


  «Lili, j'ai demandé, il y a une alarme dans cette maison?


  —Oui. Ma mère est une...


  —D'accord. Tu vas la brancher pour qu'on soit avertis de la moindre intrusion. Est-ceque tu peux faire en sorte que la salle de gym soit épargnée?


  —Oui.


  —Alors vas-y. Jérémie, tu la suis.


  —Et moi? Imane a protesté.


  —Tu restes avec nous.»


  Mon premier réflexe avait été de l'éloigner pour parler tranquillement avec Nôra et Léosans témoins mais on n'avait pas vraiment le temps pour ces petits secrets. En plus, j'espéraisqu'Imane aurait tendance à pencher de mon côté et nous ferait profiter de son franc-parlercoutumier.La situation était catastrophique. Il n'y avait plus que Léo pour nous tirer de ce mauvaispas. D'après ce que j'avais vu dans la léproserie, les Sanguisugae étaient nombreux.


  J'ai ouvert la porte de la salle de gym à la volée. Le montant a claqué contre le mur.Toujours suspendu à ses chaînes, Léo a relevé la tête. Il semblait encore fâché. Plutôt que delui laisser l'initiative, j'ai attaqué bille en tête:


  «Eh bien, tes hommes n'ont aucune parole!


  —Qu'est-ce que tu veux dire?


  —Ils ne voulaient pas me laisser quitter ton dispensaire. J'ai dû me battre pour revenirici!»


  Nôra a voulu intervenir. Comme elle risquait d'aller frapper Léo, je l'ai retenue.


  «En même temps, Léo a repris, c'est moi qui suis attaché pour le moment. Tu m'as l'airlibre de tes mouvements.


  —Moi, je n'ai jamais donné ma parole que tu t'en tirerais!»


  J'ai essayé de mettre toute la menace possible dans ces derniers mots. J'étaissuffisamment en colère pour que ma voix vibre en les prononçant. Ç'a eu l'air de fonctionnerparce que Léo n'a rien dit. J'ai poursuivi le rouleau compresseur.


  «C'est toi le Vezér, après tout. Tu es responsable de tes hommes. S'ils commettent uneerreur, c'est à toi d'en payer le prix.


  —Ma chérie, tu ne te rends pas compte de la façon dont fonctionnent les Sanguisugae.On ne m'a pas nommé Vezér. Je le suis devenu parce que j'étais le plus fort. À partir dumoment où on m'a capturé, je me trouve dans une situation délicate. Mes katona n'ont plusvraiment de raison de me suivre puisque j'ai fait preuve de faiblesse.»


  Je me suis tournée vers Nôra pour vérifier la véracité de ses dires.


  «Comment tu expliques alors qu'ils viennent ici pour te délivrer?»


  Léo a fait mine de réfléchir.


  «L'amour, peut-être? Ils ont beaucoup d'affection pour moi...»


  Une idée m'a frappée.


  «Non, ils viennent parce que tu le leur as ordonné. Tu avais tout prévu depuis le début.Tu savais qu'on allait te capturer. C'est pour ça que le solénoglyphe qui m'a accueillie savaitexactement quoi me dire. Il a cherché à me cacher le caisson hyperbare...


  —Oh, le vilain!


  —Et il a oublié de mentionner que, si les antibiotiques ne marchaient pas, le sang frais etles transfusions permettaient de ralentir le phénomène de propagation du fâjdalom.»


  Léo a émis un petit ricanement.


  «Tu me fais à la fois trop d'honneur et trop d'indignité, Léa. Je savais que tu ne mecroirais pas avant d'avoir vu ce que tu appelles mon dispensaire. J'avais effectivementplanifié une visite et je voulais qu'elle puisse se dérouler sans moi, notamment si tudécouvrais l'endroit par tes propres moyens. Quand on a pris rendez-vous au Bois-de-Ville,j'étais tout disposé à te donner l'info. Par contre, je n'avais pas prévu que tu m'électrocuteraiset que tu me séquestrerais. Tu es encore plus folle que je ne le pensais.»


  J'ai voulu parler mais il m'a coupée.


  «Attends, je n'ai pas fini. Si vraiment mes katona débarquent ici en masse, ce n'est paspour me délivrer. Un chef prisonnier n'intéresse plus personne. Non, s'ils sont là, c'est pourvous massacrer...»


  Un silence a suivi sa déclaration. Imane s'est rapprochée de moi instinctivement.Soudain, la porte s'est ouverte et nous avons tous sursauté comme des malades. Parchance, il s'agissait seulement de Lili et Jérémie.


  «Pas de panique. Ce n'est que nous.


  —L'alarme est branchée?


  —Tout est en place. Même s'ils tentent de couper le courant, ça déclenchera l'alerte et çaprévient les flics automatiquement. Ma mère...


  —... est une dingue de la sécurité. On avait compris.»


  Je me suis intéressée de nouveau à Léo.


  «Pourquoi veulent-ils nous tuer? À cause des quelques constricteurs que j'ai butés?


  —Quelques constricteurs? Je t'avais dit que tu pourrais en bouffer une poignée si l'enviet'en prenait. Les Sanguisugae ne sont pas assez solidaires pour lancer des opérationsvengeresses à chaque fois que l'un d'entre eux disparaît. C'est un monde d'hommes, Léa.


  —Qu'est-ce qui leur prend alors?


  —Il leur prend que tu ne t'es pas arrêtée à en égorger deux ou trois. Tu t'es attaquée àdes larves!


  —Des larves?»


  Nôra est venue à ma rescousse:


  «C'est comme ça qu'on appelle les vampires en devenir, ceux qui sont dans le sol etqu'on arrose de sang en attendant la métamorphose.»


  J'ai enfin compris:


  «Mais ce n'est pas moi qui ai exécuté les larves de Kerepesi temetô!


  —Tu avais leur sang sur ton sabre. S'il y a bien une chose que les Sanguisugae n'aimentpas, c'est qu'on joue avec leurs petits.


  —Vous avez quand même tué des humains pour en arriver là!


  —On ne les a pas vraiment tués, juste transformés. Par exemple, parmi tes victimes, il yavait un médecin qu'on avait spécialement choisi pour qu'il nous aide par la suite. On avaitpris aussi une enseignante de langues anciennes pour nous traduire des textes. Et maintenanttout ça est perdu à cause de toi.»


  J'ai repensé à Mlle Petitbon. Sur le moment, j'avais complètement oublié son existence.Ou sa non-existence. Enfin, bref, elle m'était sortie de l'esprit.Elle faisait partie de ceux dont les tombes avaient été ouvertes au cimetière.Lili a poussé un grand cri. Tous les regards se sont tournés vers elle.


  «Voilà ce que je voulais vous dire! La tombe dans laquelle je suis tombée, il mesemblait bien que c'était celle de Mlle Petitbon.


  —Maintenant que j'y pense, c'était le bon endroit du cimetière, Jérémie a confirmé.


  —Pourquoi tu ne nous l'as pas dit plus tôt? Imane a insisté.


  —J'aurais voulu t'y voir. Je pataugeais dans la terre froide et humide et Léa voulait queje prélève l'espèce de peau morte. Brrr!»


  Elle frissonna de dégoût à cette évocation. J'en ai profité pour reprendre le contrôle de laconversation.


  «Léo, il y a un problème dans tout ça, c'est que je n'ai pas tué les larves. Enfin, uneseule, parce qu'elle m'a attaquée. Je n'ai fait que me défendre.»


  Le solénoglyphe m'a regardée droit dans les yeux.J'ai continué ma défense:


  «La terre avait déjà été creusée. Il ne restait plus que les exuvies. Je n'ai même pas vu lescorps. Manifestement, on a interrompu ceux qui s'étaient lancés là-dedans puisqu'ils n'ontpas eu le temps de dégager le dernier...»


  Léo a continué de me dévisager. Le silence s'est éternisé. Puis sa voix est revenue, trèsbasse:


  «Tu veux dire que tu n'es pas allée non plus au cimetière d'Ôbuda?


  —Non!


  —Ni à celui de Farkaskért?


  —Non plus!


  —Ou au nouveau cimetière municipal de Pest?


  —Non.»


  J'étais effrayée du nombre de lieux qu'il évoquait. Si à chaque endroit, ils avaient produitune dizaine de nouveaux Sanguisugae, combien est-ce que ça allait en donner au final? J'aidû reformuler ma question intérieure: combien donc de larves avaient été tuées dans ce cas?Mais Nôra a été la plus rapide:


  «Combien de victimes?


  —On a perdu près d'une centaine de vampires en une seule nuit.


  —Je comprends qu'ils soient remontés, Imane a glissé.


  —Et tu ne sais pas qui a fait le coup?


  —À part vous?»


  Léo n'avait pas encore complètement abandonné l'idée que j'étais responsable de cettehécatombe.


  «J'ignorais même que tu avais entrepris une opération de cette envergure. Je neconnaissais même pas les noms des cimetières que tu m'as cités.


  —Ça veut dire que la guerre a déjà commencé...»


  De nouveau, on a accusé le coup de cette révélation.Lili a levé le doigt comme à l'école:


  «Quand tu parles de guerre, c'est une métaphore, n'est-ce pas?


  — Ou une hyperbole, Imane a renchéri.


  — Voire une métaphore hyperbolique», Jérémie a conclu.


  Mais Léo semblait plus troublé qu'il ne l'avait été depuis qu'on l'avait attaché auplafond. J'ai avancé d'un pas vers lui:


  «Si quelqu'un s'attaque à tes larves et que ce n'est pas moi, ça veut dire que nousrisquons d'avoir un ennemi en commun. De qui s'agit-il?»


  Il a hésité. Il ne s'était pas préparé à une telle tournure des événements.


  «Tu te souviens du plan de Demetria Demetrios?


  —C'est-à-dire?


  —Elle parlait d'attendre les nâga.»


  Le mot a éveillé des tas de souvenirs. J'avais entendu la Vezér le prononcer quand nousétions dans le Pokol. Pour moi, il désignait des caravanes dans le désert bleu. Elle en avaitreparlé dans les sous-sols de Gustave-Caillebotte. Ils étaient censés dominer le monde pendantmille ans.


  «C'est quoi exactement, les nâga?» j'ai demandé. Nôra a inspiré:


  «C'est une autre race de Sanguisugae. Plus sauvage, plus meurtrière. Ils sont restés àl'écart tout au long de l'exil dans le Pokol. Ils auraient dû y rester.


  —C'était une idée de Demetria de les appeler, Léo a ajouté. Elle avait de bons contactsavec eux. Il faut croire qu'ils ont réussi à passer avant la destruction des Tükôr. Et, sansDemetria, on ne peut pas espérer discuter avec eux...»


  Je les ai regardés tous les deux. Ils semblaient presque avoir la trouille.


  «Vous n'allez pas me dire que ces nâga vous font plus peur que les Stryges?


  —Pas loin. Les Stryges sont notre ennemi. Les nâga, notre cauchemar.


  —C'est tout? Vous ne pouvez pas m'en dire plus? Comment se fait-il qu'ils s'attaquentà leurs semblables?


  —Les nâga ne sont pas nos semblables, Léo a corrigé. Ils se considèrent comme nossupérieurs. Une version plus archaïque, plus pure, du Sanguisuga. Ce sont des fanatiques.»


  Nôra a pointé Léo du doigt.


  «C'est pour ça que tu transformais tous ces vampires. Tu voulais monter une armée...


  —Tu m'as grillé.»


  Beau joueur, il a souri. Malgré ses liens, il se permettait le luxe de discuter avec nouscomme s'il était libre. Je l'ai interrogé à mon tour:


  «La survie de ton peuple, c'étaient des salades?


  —Charité bien ordonnée commence par soi-même.


  —Tu es vraiment un enfoiré.


  —Je plaide coupable. Mais il faudrait qu'on se concentre sur la marche à suivre à lalumière de ces nouvelles.


  —Qu'est-ce que tu suggères?


  —Une association?»


  Au même instant, une alarme s'est déclenchée. Le son en était assourdissant. Lili a dûhurler pour se faire entendre:


  «Je crois que quelqu'un est entré!»
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  Je pense qu'il est temps que je te fasse un dessin de la maison, Béré.Au moment où l'alarme a retenti, nous nous trouvions dans le deuxième sous-sol. Au-dessus de nous, il y avait le garage, puis le rez-de-chaussée avec le salon et la cuisine. Puisvenait le premier étage avec les chambres et les salles de bains. La panic room se situaitégalement à ce niveau. Au deuxième étage, sous les toits, il restait encore deux ou troischambres dont l'une donnait sur la fenêtre par laquelle j'étais entrée.


  En résumé, si on voulait se réfugier dans la panic room, il fallait qu'on franchisse troisniveaux. Et il y avait l'entrée sur notre route, sans doute l'endroit par où les assaillants étaiententrés.Le bébé ne se présentait pas bien.


  «Jérémie, ton sabre!»


  Il a sorti l'arme que, par chance, il avait embarquée avec lui.


  «Où est le Taser?»


  Tout le monde s'est dévisagé. Lili a timidement sorti le pistolet d'une poche.


  «Je l'ai pris pour ma protection, elle s'est excusée.


  —Sympa pour les autres, Imane a persiflé.


  —Eh, j'ai une hérédité chargée sur le sujet!


  —C'est rien. On y va. Notre seule chance, c'est d'atteindre la salle de sûreté. Et ce n'estpas tout près.»


  Nôra m'a arrêtée. Elle a désigné Léo du menton.


  «Et lui, qu'est-ce qu'on en fait?


  —Il ne risque pas grand-chose. Après tout, ce sont ses potes qui arrivent, non?


  —Et si c'étaient les nâga?»


  Léo a posé la question avec un air faussement détaché. Je me suis tournée vers Nôra:


  «Qu'est-ce que tu en penses?


  —Si ce sont les nâga, il pourrait être un allié de taille. Si ce sont les autres, il nous servirade monnaie d'échange.


  —Voilà qui est parlé! Nôra, je suis fier de t'avoir formée.»


  J'ai hésité une microseconde. De toute façon, je ne me voyais pas abandonner leSanguisuga à des ennemis, même si c'était un connard.


  «Jérémie, Imane, détachez-le. Mais laissez-lui les mains liées dans le dos. Lili, s'ilmontre même une seule dent, tu lui tases la gueule.»


  Jérémie a eu un air suipris.


  «Qu'est-ce que c'est que ce verbe taser?


  —C'est un néologisme formé sur le mot Taser, Imane a répondu.


  —Oui mais pourquoi en faire le verbe “taser”? “Taseriser”, ça sonnerait mieux.


  —Ce n'est peut-être pas le moment de parler linguistique...»


  Lili a haussé les épaules à ma remarque.


  «Jérémie discute toujours quand il est stressé.


  —Je ne suis pas stressé.


  —Mais si! D'ailleurs, tu es en train de discuter.»


  Je n'ai pas voulu intervenir davantage. Je sentais bien qu'ils avaient besoin d'évacuer unpeu de pression avant la grande baston. Je ne voulais pas que l'un deux me pique une crise depanique au plus mauvais moment.Léo s'est effondré sur le sol quand on a relâché ses chaînes. J'ai supervisépersonnellement l'instant où on lui rattachait les menottes dans le dos. L'opération n'a paspris longtemps.


  «Bon, on y va. Je passe devant. Nôra, tu fermes la marche. On met Léo au milieu.


  —Pourquoi au milieu? Tu veux le protéger? On devrait plutôt s'en servir de bouclier!


  —Pas bête, Imane.»


  On a donc placé le Sanguisuga devant moi. Il en a profité pour se couler contre monépaule.


  «J'aime quand on fait équipe...


  —Tu fais l'otage!


  —Enlèvement, séquestration, torture, prise d'otage: où t'arrêteras-tu, Léa?


  —Ta gueule!»


  Je lui ai mis un coup de manche de sabre sur le crâne. On a ensuite entamé la montée desescaliers. Je n'étais pas rassurée. Je tendais l'oreille mais avec cette fichue alarme tous lesautres sons étaient étouffés.On est arrivés dans le parking. Il n'y avait pas trace d'effraction. Léo a maté les voituresde sport qui étaient garées là.


  «Beaux joujoux, il a dit. On devrait en piquer une et filer d'ici...»


  L'idée n'était pas mauvaise. Mais Lili m'a rapidement fait déchanter:


  «La porte du garage est verrouillée et je n'ai pas les clés des voitures.


  —Laisse-moi deviner: ta mère, hein?»


  On a refermé la porte. Dommage. J'aurais bien aimé quitter les lieux au plus vite. Cettefois, on se dirigeait vers le rez-de-chaussée. Le hurlement de la sirène devenait assourdissant.C'était là aussi que l'escalier s'arrêtait. Il fallait en prendre un autre pour gagner lesétages. J'ai poussé Léo contre la porte; il s'est cogné le front.


  «Oh, pardon!»


  Le montant s'est ouvert. Je tenais le solénoglyphe par le col, devant moi. Dans ma maindroite, j'avais le sabre levé et j'étais prête à toute éventualité.Contrairement à ce qui se passe dans les films, les lumières étaient restées allumées. LesSanguisugae n'avaient sans doute pas pensé à couper l'électricité. On y voyait donc commeen plein jour.J'ai observé de tous les côtés. Rien ne bougeait. Où étaient-ils passés?


  «Tu me respires dans le cou, Léo a murmuré. Ça chatouille...»


  Je lui ai planté un coude dans les reins. Il a étouffé un cri de douleur.


  «Tu sais, ce que j'apprécie par-dessus tout chez toi, c'est ta douceur...


  —Ne fais pas comme si on était potes, Léo.


  —Je fais quand même rempart de mon corps pour te protéger.


  —Contre ton gré!»


  J'ai abandonné la discussion avec lui. Je devais rester concentrée. Mais personne nevenait. L'alarme continuait de hurler dans nos oreilles.


  «Lili, tu peux faire quelque chose?


  —La commande est par là!»


  On a avancé dans le salon désert. Il y avait encore des restes de nourriture sur la table.J'ai suivi les indications de Lili. On a contourné la grande cheminée qui trônait au centre de lapièce et autour de laquelle s'enroulait l'escalier vers les étages (oui, je ne t'en ai pas parléavant, Béré, mais c'est une sacrée baraque).Lili a pianoté sur un panneau de contrôle et le rugissement s'est enfin interrompu. Unechape de silence est tombée sur nous. J'avais encore l'impression d'entendre des échos de lasirène.Malgré ça, il n'y avait pas un bruit dans toute la maison.


  «Vous entendez quelque chose, vous? Jérémie a demandé.


  — Que dalle. Ils ont dû partir.»


  Imane n'avait pas fini sa phrase qu'une paroi a tremblé. Quand je dis «tremblé», c'étaitplutôt le mouvement caractéristique des cascabels. Les murs ont ondulé étrangement.


  «Qu'est-ce que c'est que ce bordel?»


  Lili n'en revenait pas. Nôra a été plus réactive. Elle s'est précipitée sur la silhouette laplus proche. Elle était couleur brique comme la décoration intérieure. On voyait même lesjoints plus sombres qui formaient un réseau compliqué et mouvant.J'ai vu ma solénoglyphe dans ses meilleurs moments. Elle a sauté à la gorge de sonadversaire et a refermé ses mâchoires dessus. Il y a eu un cri. Du sang a giclé. Et le parfumaussi.Depuis combien de temps n'avais-je pas mangé? En cet instant, la question prenaittoute son importance.


  «Tu respires de plus en plus fort, ma chérie. Je te trouble?»


  J'ai éludé la provocation de Léo. Nôra agissait ainsi pour nous laisser le temps de gagnerles étages. Je ne me suis donc pas arrêtée. Poussant mon prisonnier devant moi, j'ai monté lesmarches.Pendant ce temps, Nôra opérait un carnage plus bas. «Petit animal vicieux.» Je devaisavouer que l'expression lui allait comme un gant en l'occurrence. Mais elle était biendavantage pour moi.On a fini par gagner le niveau supérieur. J'ai remarqué qu'il n'y avait pas de porte.


  «Lili, où est cette panic room?


  —À gauche, au fond du couloir.


  —Allez-y! Emmenez le vampire. Je vais aider Nôra!


  —Tu es sûre de toi, Léa? On n'a pas ton expérience. Il va nous avoir!


  —Mais non.


  —Et puis, il y a peut-être des Sanguisugae sur le chemin!


  —Mais non, il n'y a pers...»


  Je n'ai pas pu terminer ma phrase. J'ai eu l'impression de recevoir une tonne de bétonliquide sur le dos. Mon corps est parti en avant. J'ai lâché sabre et otage pour ne pas m'étalerméchamment. Mais ça n'a pas suffi. Mon menton a cogné sur le tapis. Pas si épaisse que çad'ailleurs, la carpette, puisque j'ai entendu mes dents crisser sous le choc.Étourdie, j'ai essayé de rouler sur le côté en m'efforçant de comprendre ce qui se passait.


  J'avais raté un truc. Un constricteur, si j'en jugeais au poids, m'était tombé sur le poil.Un poing a heurté le sol, juste à côté de mon crâne. Le coup est passé si près que j'en aisenti les vibrations.Mes ailes sont entrées en jeu. J'ignore comment elles se sont débrouillées (je sais que j'enparle comme d'entités indépendantes de moi mais c'est comme ça que je ressens les choses).Toujours est-il que je me suis redressée sans le moindre effort.La scène à laquelle j'ai assisté m'a profondément déplu.


  D'abord, Léo avait réussi à passer ses menottes sous ses jambes. Il avait posé ses mainsen collier sur la gorge d'Imane qu'il tenait devant lui. En plus, deux constricteurs des plusbalèzes l'encadraient.Chacun avait le bras passé sur la poitrine de Jérémie et Lili.Dernière chose, un solénoglyphe furibond me faisait face. C'était celui qui m'avait servide guide une heure plus tôt.


  «Ça va bien depuis tout à l'heure?


  —Tu vas mourir.»


  Je ne sais pas si c'est le tutoiement ou bien le verbe mourir au futur proche, mais j'aidécelé une trace de menace dans sa voix. Comme pour me donner raison, il m'a foncé dessus.Mon aile droite a pivoté et lui a balancé un coup de côté auquel il ne s'attendait pas.(Dois-je préciser que, cette fois encore, mes rémiges étaient demeurées invisibles?) Le gars afini dans le mur. Assommé net.


  «Bon, Léo, manifestement ce ne sont pas des nâga qui sont venus te faire la peau. Alorstu vas pouvoir relâcher mes amis et t'en aller tranquillement.


  —C'est marrant, on dirait que tu n'as plus beaucoup d'arguments pour négocier avecmoi.»


  J'ai avancé d'un pas.


  «Je peux te massacrer, ainsi que tes gardes du corps. Tu sais que j'en suis capable.


  —Léa, Léa... J'ai été sympa avec toi. Je me suis laissé enlever alors que j'aurais pu mefaire délivrer depuis le début.


  —Arrête de me baratiner! Il faut toujours que tu joues le gars qui maîtrise tout. Ça neprend plus.


  —Ah oui? Alors demande-toi comment j'ai su que les massacres avaient eu lieu alorsqu'ils ont été commis après mon enlèvement.»


  Je me suis mordu les joues. Dans le feu de l'action, je n'avais pas pensé à ça. Qui avait pule prévenir? J'espérais qu'il n'y avait pas encore un traître dans mes proches. Machinalement,mes yeux sont tombés sur Imane. Elle était belle, très belle. Une peau mate, des yeux trèsnoirs et bien dessinés, une silhouette parfaite. À part son caractère de cochon, elle faisait uneformidable taupe.


  «Tu penses vraiment que j'ai fait appel à une lycéenne pour te piéger? Voyons, Léa, letemps a passé. On n'en est plus là. J'ai ma propre organisation. Même si tu viens de l'envoyerdans le mur.


  —Alors pourquoi te donner tout ce mal pour une extraction? Tu aurais pu t'échapperbien plus tôt si tu dis vrai.


  —Un petit imprévu. Rien de grave. Bon, si ta nana a fini de bousiller mes mecs, on va yaller.


  —Pourquoi tu fuis comme ça?»


  J'étais pleine de soupçons. Je ne parvenais jamais vraiment à savoir ce que pensaitréellement Léo. C'était ce qui faisait une partie de son charme.


  «Attends, ce sont les nâga qui arrivent?


  —Je préfère te laisser la surprise. Les garçons, on dégage!»


  Il avait de l'autorité, je lui accorde ça. À peine a-t-il eu crié son ordre que tout le monde abattu en retraite. Mes latinistes ont été poussés vers moi sans subir la moindre attaque.Décidément, je n'y comprenais plus rien. Avant de partir, Léo s'est tourné vers moi.


  «Au fait, ce temps passé avec vous m'a rafraîchi la mémoire...»


  Il a sorti une enveloppe et me l'a lancée. Je l'ai attrapée au vol. Il m'a adressé un signe dela main.


  «Bonjour chez vous.»


  En un éclair, il avait disparu. Même pour moi, ça relevait presque de la magie. La salleétait pleine de monde et, une seconde plus tard, il n'y avait plus que nous. Même lesolénoglyphe que j'avais fracassé contre le mur avait disparu.Nôra est apparue dans les escaliers. Elle semblait indemne.


  «Qu'est-ce qui se passe? Ils sont tous barrés...»


  J'ai haussé les épaules. Pour l'instant, je voyais le côté positif. On était tranquilles. Ons'en était sortis.C'est alors que mon téléphone a sonné. J'avais oublié de l'éteindre. Le numéro étaitinconnu. J'ai posé l'appareil sur mon oreille. Une voix a fait vibrer mon tympan d'une façontrès familière. J'aurais reconnu ce timbre grave et atone entre mille.


  «Léa? C'est ta mère...»
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  Chère Ellenség,


  


  Tu me pardonneras ma graphie relâchée mais j’écris dans des conditions difficiles. Il afallu que j’ôte une menotte.D’ailleurs, tu veux apprendre un fait amusant sur les bracelets que tu m’as passés? Lemodèle est défectueux. Il suffit d’un choc au bon endroit et elles s’ouvrent, même avec lasécurité. Ça doit être pour cette raison que vous les avez trouvées en vente sur le Net. Lesgens s’en sont débarrassés.


  Bref, ça n’a pas été un problème de me libérer pour t’écrire ces quelques mots.Je m’amuse comme un fou. Bien sûr, j’en ai bavé un peu avec ta copine qui n’y va pas demain morte mais cela fait partie des risques du métier.Tes jeunes recrues sont amusantes. Ça me rappelle un peu quand nous nous sommesrencontrés au lycée. Deux ans déjà. Pourquoi cela me semble-t-il si loin?


  Donc, pendant que tu vas jouer en extérieur et que Nôra est partie chercher le couteau leplus mal aiguisé pour me refaire les écailles, je trace ces lignes en espérant que je seraiencore en mesure de te les donner.


  Erreur de débutante: tu n’as pas pris la peine de me fouiller et c’est bien dommage. Uncoup de fil m’a appris que l’on massacre mes larves dans tous les cimetières de Budapest.J’espère sincèrement qu’il ne s’agit pas de toi. Ça risquerait de créer un froid entre nous.Autant tout te dire puisque nous risquons d’être bientôt dans la même galère: oui, les nâgasont là, ils ont traversé, je ne sais comment. Ces gars-là sont un fléau. Nos Krônika racontentque, chaque fois qu’on a dû les affronter, ça a très mal fini pour nous.


  Je dois t’avouer que, pour le détail, je ne me souviens plus très bien. Comment fais-jepour savoir qu’ils sont là? Bonne question.Tu as dû remarquer que les cascabels possèdent une sorte de venin paralysant. C’est unpeu pareil chez les nâga sauf qu’il s’agit chez eux d’un poison violent dont personne neréchappe.Alors quand on m’a rapporté, dans plusieurs villes du monde, que des incidents avaientété notés et qu’on avait retrouvé des cadavres empoisonnés, j’ai tout de suite fait le lien.


  Le problème, c’est que tout ça était le plan de Demetria Demetrios. Moi, je n’ai jamaisvoulu me frotter à cette engeance. Même si ça m’est déjà arrivé. Tu veux savoir quand?Eh bien, revenons dans le désert.


  Si tu te souviens bien, nous en étions juste après le bombardement de Tobrouk. La VezérDemetrios, sous les traits du maréchal Rodolfo Graziani, avait lancé l’offensive contre lesAnglais. Avec une colonne de chars, nous nous sommes dirigés vers l'Egypte dans le but deprendre le canal de Suez.Je me doutais que Demetria avait une autre idée en tête. À part pour la fête du sang, lesguerres humaines ne nous ont jamais beaucoup intéressés. Avec les blindés, c’était encoremoins marrant: il n’y avait plus de contact entre les belligérants. Du coup, pour ponctionnernos victimes, il fallait déployer des trésors de ruse.


  Quoi qu’il en soit, la traversée du désert a été terrible. Il faisait tellement chaud que lesmoteurs des chars tombaient en panne. D’autre part, les Anglais, qui étaient en grandeinfériorité numérique, avaient battu en retraite tout en laissant des mines derrière eux. On adû perdre une division entière sans combattre.


  Finalement, on a débarqué dans la ville de Sidi Barrani. C’était sympa, on y voyait lamer. De toute façon, on ne pouvait pas aller plus loin: on n’avait plus d’essence.À ce stade, la Vezér m’a convoqué dans ses quartiers. Voilà la teneur de notreconversation:


  «Léo, m’a-t-elle dit, je sais que les Anglais vont bientôt contre-attaquer. Ils réunissent ence moment des hommes des Indes britanniques, d’Australie et de la France libre. Nousn’aurons pas les moyens de tenir contre eux. Cela n’a aucune importance, nous avons atteintnotre but. Nous devions entrer en Égypte. C’est chose faite. À présent, notre mission consisteà descendre plus au sud pour trouver un objet qui nous permettra d’obtenir le soutien d’alliéspuissants.


  —Pour la guerre?


  —Je ne parle pas de cela, imbécile. Les sursauts de l’histoire humaine n’ont aucunintérêt. Nous avons réussi à franchir le Tükôr et à nous extraire du Pokol. Comme vouspouvez le constater, nous sommes les seuls à ce jour. Je trouverai bientôt le moyen de fairetraverser les autres. Mais si nous débarquons sans préparation, les Stryges vont nousrefouler.


  —En même temps, je ne les aperçois nulle part.


  —Elles sont toujours là. Je les sens. Écoutez bien. Je dois trouver des papiersimportants. Ils sont dissimulés dans un monastère, celui de Tabennesis.


  —Où est-ce que cela se trouve?


  —À côté de Louxor.


  —Louxor? Mais c’est à l’autre bout du pays! Il y a plus d’un millier de kilomètresjusque là-bas!


  —C’est pourquoi vous allez nous dénicher un avion. Nous décollons demain à lapremière heure.»


  On était le 7 décembre 1940. Le lendemain matin, les Britanniques lançaient leurfameuse opération Compass et reprenaient la ville de Sidi Barrani.À cette heure-là, nous étions loin.
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  Je suis restée là avec ma lettre dans la main gauche et mon portable dans la droite. Nôram'interrogeait du regard et je n'arrivais pas à lui répondre.Je ne sais pas si tu étais au courant, Béré. Moi, ç'a été un choc. Depuis des années que jene lui avais pas parlé. Après tout ce temps, entendre sa voix, ça me revenait en pleine poitrine.Ça ressemblait à une chanson de ton enfance qui passe soudain à la radio et qui te prend parsurprise.Et pourtant, tu crois qu'elle m'aurait lancé un couplet lyrique? La conversation s'estlimitée à:


  «Rendez-vous à Moszkva tér dans dix minutes.» Et après ça, elle a raccroché.Impossible de la rappeler. Je crois que c'est ce qui m'a fait le plus mal, le côté froid,administratif.En même temps, je commençais à gamberger. Si elle m'avait donné dix minutesseulement pour me rendre au point de rendez-vous, c'était qu'elle savait déjà que je pouvaisvoler. Ça n'avait rien de si étonnant puisque la lettre de Papa m'avait déjà indiqué qu'elle étaitau courant de tout ça.


  Par contre, je ne voyais pas ce qu'elle venait faire àBudapest. Et pourquoi m'appeler maintenant?J'avais envie de te parler, Béré. C'était toi qui l'avais vue en dernier.


  «Léa!»


  Je suis revenue à la réalité parce que Imane me hurlait dans les oreilles.


  «Quoi?


  —Ça fait un moment que tu fixes le vide sans rien dire. C'est flippant.»


  Nôra semblait tout aussi inquiète. J'ai voulu les rassurer:


  «Ça va...


  —Qui appelait?


  Léo voulait se foutre de ma gueule encore un peu.


  —Ah.»


  Les autres ont fait semblant d'accepter mon explication. Même si je sentais que personnen'était dupe.


  «Je dois y aller, j'ai ajouté.


  —Où ça?


  —Prendre l'air.


  —Merci de nous aider à ranger», Imane a marmonné.


  J'ai regardé autour de moi. C'était un véritable champ de bataille. Lili est revenue d'untour des lieux.


  «Ils sont passés par la fenêtre du toit.


  —Celle qu'on a ouverte pour Léa? Jérémie a demandé.


  —Je t'avais dit qu'elle était faussée. Bon, j'ai intérêt à tout remettre en ordre avant queles domestiques ne reviennent.


  —Ce n'est pas leur boulot de nettoyer derrière toi?


  —Imane, je n'aimerais pas être à la place de tes employés de maison.»


  Je me suis retirée quand personne ne faisait attention à moi. J'ai descendu l'escalier endouce, laissant les autres se disputer gentiment sur le partage des tâches. Dans le salon, il yavait trois cadavres à la gorge ouverte. Heureusement que j'avais la tête ailleurs, sans quoi lesang m'aurait rendue folle.J'allais franchir le seuil quand j'ai entendu une petite voix derrière moi.


  «Tu rentres quand?»


  Je me suis retournée même si je savais déjà que c'était Nôra. Je distinguais les corps enarrière-plan. Elle les avait tués pour moi. J'aimais en elle ce mélange de vulnérabilité et depuissance. Qui aurait pu deviner que ce poids plume était capable de se payer troismastodontes comme les constricteurs qui gisaient là?Je suis revenue en arrière et je l'ai prise dans mes bras. Elle ne voulait pas savoir oùj'allais, qui j'allais voir, simplement quand je serais de retour. Elle tremblait.


  «Tu es blessée?»


  Elle a fait non de la tête. Elle se serrait contre moi. Comme pour me retenir. J'ai détachédoucement ses mains de mes hanches. On aurait dit qu'on était à la fin d'un slow.


  «Je dois y aller.»


  Cette fois, elle a hoché le menton. Sa mèche est retombée devant son visage, je n'arrivaispas à voir ses yeux. Elle se détournait. J'ai voulu lui caresser la joue mais elle était déjà troploin de moi.


  «Je ne serai pas longue.


  —D'accord...»


  Sa réponse était un murmure. En même temps, les aiguilles tournaient dans ma tête. Je nevoulais surtout pas être en retard.Je suis arrivée dehors au milieu d'une nouvelle averse de neige. On était au petit matin etune lumière grise flottait dans l'air. Des flocons piquetaient l'horizon.


  J'ai décollé sans faire attention aux gens qui auraient pu me voir. Il ne me restait pasbeaucoup de temps si je voulais être à l'heure. J'ai descendu la colline aux Roses enquatrième vitesse. Il y avait déjà du monde dans les rues. Budapest se levait tôt.Je suis passée ensuite au-dessus des immeubles de Margit kôrut. Toujours un peu à l'écartde la rue pour que les passants n'aient aucune chance de me voir. Au loin, j'ai distingué laplace avec son centre commercial et ses enseignes de fast-food. Et puis l'enchevêtrementinextricable de fils électriques, les pigeons tristes et les traces de pas dans la neige fraîche.Je suis descendue dans une ruelle parallèle avant de me poser. J'ai replié mes ailes.


  J'avais acquis la possibilité de les rendre invisibles à volonté. Sans doute un effet de ladestruction des Tükôr. Mais en cet instant je m'en foutais complètement.J'ai marché. Mes jambes tremblaient.Maman n'avait pas précisé de lieu sur la place alors je me suis rapprochée de la bouchede métro et de son énorme toit de tôle ondulée. J'ai marché sur les voies des tramways. L'und'eux démarrait et a failli me percuter. Je me suis rejetée en arrière au bon moment.


  Le grand serpent jaune a défilé devant moi. Je voyais le reste de la place à travers sesvitres teintées.À la recherche d'une silhouette. Maman est grande, un peu moins que moi, mais elle esttoujours restée très mince. Hein, Béré? Elle était bien comme ça la dernière fois que tu l'asvue?Il n'y avait personne qui correspondait.


  Le tram a fini par s'effacer sur la gauche. J'ai pu avancer de nouveau. Une vendeuse à lasauvette avec des piles et des gants a voulu m'arrêter mais je suis passée outre.J'en avais assez de ces putains de flocons qui me brouillaient la vue. Tout devenait flou.Les gens passaient, pressés. Je suis allée me poster face à la sortie, à côté des guichets. Il yavait une horloge ancien modèle qui se dressait au milieu de la place. Elle indiquait que j'étaisarrivée dans les temps.


  J'ai embrassé les environs d'un regard circulaire, à la manière de ces caméras quipivotent sur elles-mêmes. J'en avais le vertige. Et ces points blancs qui tourbillonnaientautour de moi me faisaient perdre tous mes repères.


  «Léa?»


  Ce n'était pas la voix de ma mère. J'ai fait volte-face. Le visage m'était familier. Mais ilétait bien plus maigre que dans mes souvenirs. Je ne voyais pas ses yeux derrière les lunettesde soleil qui, vu la saison, m'ont semblé incongrues.


  «Servane?»


  Elle a souri, mais seulement avec les commissures des lèvres. À Gustave-Caillebotte,c'était une fille bien en chair avec de longs cheveux noirs. Aujourd'hui, elle était filiformeavec une coupe rase. Elle me plaisait moins qu'avant. Surtout avec ce manteau énorme qui luicouvrait les épaules.


  «Qu'est-ce qui t'est arrivé?»


  Je n'ai écouté la réponse que distraitement. Je réfléchissais à tout ce qui se passait. Tuvois où je veux en venir, Béré? Si Maman n'était pas venue en personne et qu'elle avaitenvoyé Servane à sa place, c'était qu'elles étaient dans la même équipe, c'est-à-dire celle dela Légion. J'avais donc la confirmation que Maman était une Stryge.Mais ce n'était pas tout.


  En général, dans ces cas-là, on ne dépêche pas le big boss mais plutôt une personne deconfiance. Avant, Servane obéissait aux ordres de la centurion, mais quelque chose me disaitqu'il y avait eu du changement: elle avait dû monter en grade. Si je ne me trompais pas,Maman était le nouveau patron en question.


  «Pourquoi ma mère n'est pas là?»


  Servane n'a pas paru m'en vouloir de la couper en plein milieu d'une phrase. Elle arépondu de bonne grâce:


  «On devait vérifier que tu n'étais pas suivie. Il faut prendre quelques précautions avecces Sanguisugae qui courent partout.


  —Tu en as bavé.


  —Un peu.»


  L'heure n'était pas aux confidences. J'ai vu Servane sortir un miroir qu'elle portait enpendentif autour du cou. Il avait une forme arrondie. Elle l'a consulté pendant plusieurssecondes sans rien dire.


  «C'est vraiment le moment de vérifier ton maquillage?»


  En disant ma connerie, je me suis soudain souvenue des miroirs magiques des Roms.Cela servait sans doute à repérer les Sanguisugae dans une foule.


  «La voie est libre, on peut y aller.»


  Elle ne m'a pas attendue et s'est dirigée vers les escaliers qui menaient à la station de bus.Je ne l'ai pas lâchée. On a monté les marches quatre à quatre. Quelque chose avait changédans la manière dont Servane se déplaçait. C'était à la fois plus maladroit et plus léger.Il y avait un petit bus marqué d'un château jaune. C'était le signe qu'il montait àBudavâr, une autre colline au-dessus de Moszkva tér où se trouvait tout un quartier historique.


  «Il est inutile que je te demande où on va, je suppose.


  —Effectivement. C'est pour ta propre sécurité.


  —Jusqu'à présent je m'en suis chargée toute seule.


  —Je suis contente que tu penses ça. Ça veut dire que nous avons bien travaillé. Tu nenous as pourtant pas facilité la tâche en voletant à travers toute la ville. Il y a au moins dixtémoins qui t'ont vue. Et parmi eux, trois étaient prêts à parler aux journaux...»


  Je détestais quand je ne comprenais pas et que j'avais l'air d'une idiote. Ça me gênaitd'autant plus devant Servane que j'avais quand même draguée lourdement. J'ai rougi un peu,je crois, en me souvenant du baiser que je lui avais arraché.


  «Tu peux bien me dire à quoi sert le miroir, non?


  —C'est comme un talkie-walkie mais avec des images et sans le son. L'avantage résidedans le fait qu'on ne peut le pirater.


  —Un cadeau des Roms?


  —Ne prononce pas ce mot ici.»


  Les traits de son visage n'avaient pas bougé mais je la sentais soudain tendue. Certes, legouvernement hongrois avait lancé des «réformes» extrêmement dures envers la populationrom. Sous couvert d'économie, ils s'attaquaient aux bénéficiaires de prestations sociales, cequi représentait une écrasante majorité de Roms. Ils devaient accepter un travail jusqu'à deuxheures de transport de chez eux sous peine de voir leurs allocations supprimées. Comme unemajorité d'entre eux étaient au chômage, on voyait que ça menait à une forme de travailobligatoire.


  Le bus a stoppé sur une place devant l'église Matthias. La statue équestre du roi Istvân sedressait juste sur la droite. Servane ne s'est pas arrêtée pour une visite touristique. De toutefaçon, en cette saison et à cette heure, il n'y avait pas grand monde.Seul un café était ouvert. Nous y sommes allées. Servane a fait un signe au patronderrière le bar. De nouveau, elle a jeté un coup d'œil à son pendentif.Elle l'a observé comme un écran pendant quelques secondes. Si le son ne passait pas,j'essayais d'imaginer comme on pouvait communiquer avec ça. En langue des signes? Enécrivant des mots sur des pancartes?Je me suis rendu compte que ça n'avait aucune espèce d'importance à mes yeux.


  Servane a relevé la tête.


  «On peut y aller.»


  Moi qui m'étais légèrement décrispée, j'ai été tendue de nouveau. Servane m'a indiqué lapièce du fond. J'ai passé une porte. Nous étions dans une salle toute petite. Et vide.


  «Où est ma mère?»


  La Stryge a désigné une grande glace sur le mur.


  «Tu plaisantes? Je croyais qu'on avait détruit tous les Tükôr?


  —On a détruit cette sorte de miroir mais il en existe d'autres. Celui-là ressemble plus àcelui que tu as traversé lors de ton initiation.»


  J'ai soupiré. Mon double s'est approché dans le reflet. J'ai tendu la main et, après uneinspiration, j'ai avancé.
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  Sujet: menottes + excuses


  Envoyé par: creep


  À: léa


  


  Salut Léa,


  


  Nôra m'a dit de ne pas te déranger. Si tu as l'occasion de consulter tes mails, je t'envoiele lien vers une vidéo qui explique comment Léo a pu se détacher.En effet, le modèle que j'ai choisi, le Manhurin de 2003, a un problème de conception.


  Tu verras dans la vidéo en lien que des gendarmes montrent comment les ôter. Depuis,d'ailleurs, on a remplacé ce modèle. J'imagine que c'est la raison pour laquelle on en trouvebeaucoup à des prix intéressants.


  


  J'aurais dû vérifier avant. Je suis désolé. Je n'imaginais pas qu'un tel problème pouvait seposer.


  


  Jérémie


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  44.


  


  


  Le verre a vibré sous mes doigts et j'ai retrouvé cette sensation bizarre de tremper mamain dans de la gelée tiède. C'était aussi le même bourdonnement de machine à laver aumoment de l'essorage.Je me suis enfoncée entièrement sans pouvoir m'empêcher de fermer les yeux. Un voilede fraîcheur m'a indiqué que j'avais atteint l'autre bout. J'ai rouvert les paupières.


  Je me trouvais dans une pièce de dimensions très réduites. Les parois étaient faites enpierre massive. On aurait dit que tout avait été taillé directement dans une roche dure, àl'exclusion de certains endroits trop lisses qui devaient être en béton.Il y avait une ampoule qui tombait du plafond, une table et deux chaises. Pour le reste, lasalle était mangée de zones d'ombre.


  Je te parle de tous ces détails, Béré, mais je ne les ai notés qu'au fur et à mesure. Aumoment où je suis entrée, je ne m'intéressais qu'à une chose: la personne assise en face demoi.C'était Maman.Elle n'avait pas changé. L'éclairage plongeait ses yeux dans le noir et créait une distanceentre nous. J'étais partagée entre l'envie de me jeter dans ses bras et celle de lui hurler dessus.Alors, je n'ai rien fait. Je suis restée debout, stupide, silencieuse. J'attendais qu'elle parlela première.


  Un long silence a passé. Je voyais bien qu'elle m'observait sous toutes les coutures. Jesentais son regard glisser sur moi, un peu comme quand elle vérifiait que j'étais bien couverteavant de sortir dans le froid. Tu t'en souviens, Béré? Il lui fallait toujours deux heures pours'assurer qu'on avait bien mis nos écharpes et que le vent n'avait pas la moindre place pours'immiscer.Le silence a duré dix bonnes secondes. C'était énorme.


  J'allais craquer quand j'ai entendu du bruit derrière moi. Je me suis retournée. Il y avaitune grande glace équivalente à celle du bar. Des remous se sont manifestés à la surface, desrides paresseuses. Et j'ai vu apparaître Servane.J'ai eu un mouvement de surprise. Elle avait ôté ses lunettes. C'est là que j'ai mesurél'étendue des dégâts. Ses orbites étaient devenues énormes et ses yeux formaient deux grossesboules jaunes. Son nez s'était allongé comme un bec. Je comprenais qu'elle ne m'ait pas faitle même effet qu'avant.


  J'ai également saisi la raison pour laquelle elle portait un grand manteau. C'était pourcacher ses ailes. En les repliant, ça formait comme une épaisseur supplémentaire dans le dosqui pouvait passer pour un vêtement mal taillé. En réalité, la coupe de l'habit était très bienpensée car, une fois ôté, on voyait I ampleur des ailes.


  «Voilà de quoi tu es responsable.»


  C'étaient les premiers mots de ma mère. Des mots d'accusation. Sympa. J'ai senti lamoutarde me monter au nez.


  «C'est tout ce que tu as à me dire? Après deux ans et demi sans nouvelles? Vraiment?Je ne te réclame même pas un petit câlin, c'est sûrement au-dessus de Les forces. Mais tuaurais au moins pu m'accorder cinq minutes tranquilles de tête-à-tête. Tu me dois bien ça!


  —Je ne te dois rien.»


  J'avais envie de balancer la table et de la faire valser dans le mur. Je n'en revenais pasd'une telle froideur. Je la reconnaissais à peine. Et puis, je dois t'avouer, Béré, que jesuffoquais presque de jalousie. Toi, tu l'avais vue plus récemment, peut-être avant qu'elletourne mal et qu'elle devienne ce bloc de glace à visage humain.Elle a dû sentir que j'étais à bout parce que ses paroles ont été plus neutres.


  «Et Servane est ma garde du corps.


  —Tu as vraiment peur que je t'agresse?»


  Sur ce point-là, elle n'était pas éloignée de la réalité. Je devais même me sentir flattéequ'elle me considère comme une menace potentielle. Qu'elle me haïsse pourvu qu'elle mecraigne (voilà que je cite Léo!).Une fois encore, il lui a suffi d'une petite phrase pour tout faire s'écrouler.


  «Toi ou n'importe qui...»


  Je me suis mise à ravaler tout ce que j'avais voulu lui dire, toutes les conversationsimaginaires que j'avais eues avec elle, tous les discours que j'avais répétés en me retournantdans mon lit quand je n'arrivais pas à m'endormir.J'ai parlé d'une voix très calme:


  «Maman, tu vas virer ta garde du corps ou c'est moi qui le fais...»


  On s'est regardées en chiens de faïence toutes les deux pendant un long moment. J'étaisprête à me battre contre Servane. Même si elle avait dû mener des batailles depuis, elle n'étaitpas la seule. Moi aussi j'avais progressé et je pensais bien avoir une chance de l'emporter.Maman a fini par céder. D'un signe, elle a congédié Servane. La Stryge a reculé dans lemiroir sans me quitter des yeux. Elle m'a fixée jusqu'au dernier instant où ses énormes globesoculaires ont été engloutis dans la matière molle de la glace.Une fois seules toutes les deux, je me suis détendue légèrement. J'ai pris la chaise libre etme suis assise.


  «Alors? Je suppose que tu avais des choses à me dire...»


  Ce n'était pas la peine de la tirer du côté des sentiments. Je n'y gagnerais rien. Celarisquait juste de me mettre hors de moi. Il valait mieux l'y amener progressivement.Comme elle ne parlait pas, m'observant toujours, j'ai pris les devants:


  «Bon, je vais te faire un résumé de mes derniers mois. J'ai eu mon bac, j'ai fait un an àGustave-Caille-botte, ton lycée, et je me suis fait virer pour avoir détruit une salle dephysique. Là, je suis en Erasmus à Budapest. Pour être tout à fait franche, je n'ai pas assisté àbeaucoup de cours. En réalité, aucun. J'ai été assez prise par mon boulot de pionne au lycéefrançais. Sinon, j'ai un petit appartement du côté Pest. Il faudra qu'on se programme un soir situ veux passer...


  —Tu es devenue tellement dure...»


  Alors, celle-là, je ne m'y attendais pas. C'était un peu l'hôpital qui se moquait de lacharité. Je le voyais comme un reproche mais je me trompais encore. Avant que j'aie purétorquer, elle a ajouté:


  «C'est bien.»


  Tout à coup, le souvenir de Yotat, la prof de grec qui m'avait aidée à faire mes premierspas dans la Légion (avant de me virer comme une malpropre, mais c'était une autre histoire)m'a paru plein de tendresse.Je me suis relevée, je ne tenais pas en place. Il montait des parois des odeurs de salpêtreet de pierre humide. Pourquoi est-ce qu'on devait se retrouver dans cet endroit pourri?


  «Cesse de t'agiter, Léa.»


  Elle avait employé mon prénom. Je n'ai pas su résister. Je me suis rassise, même si mongenou continuait de tressauter sous la table. Maman s'est penchée vers moi.


  «Je suis parfaitement au courant de tout ce qui t'est arrivé depuis le divorce d'avec tonpère. Je me suis éloignée car nous n'étions pas d'accord sur ce que nous devions vous dire.J'étais partisane de ne rien vous révéler à ta sœur et toi pour voir ce qui allait arriver. D'unecertaine manière, cela a réussi. La lettre que ton père t'a envoyée à la fin de ta terminale estarrivée au moment où tu avais déjà compris ce qui se passait. Ta sœur, par contre, a été avertietrop tôt. Elle a tout rejeté en bloc.


  —Quel était ton but dans cette histoire?


  —Je te le dirai plus tard. Je veux d'abord que tu saches qu'il n'y a pas eu un jour où je neme suis pas intéressée à ton sort.


  —C'est facile à dire après! Tu étais loin mais tu pensais à moi tout le temps! Papa, aumoins, il était là.»


  Enfin, surtout au début, après, il est parti aux Seychelles avec sa collaboratrice. Depuis, ilavait pour but d'y repartir. Je ne sais pas si tu es courant, Béré, mais, au dernier message queje lui ai envoyé, il m'a raconté qu'il était tombé amoureux du pays et qu'il comptait y ouvrirun petit hôtel. Après ce qu'il nous a dit cet été, ça ne m'étonne qu'à moitié. Ça explique aussipourquoi il avait besoin d'argent au point de me couper les vivres.


  «J'espère que tu te souviens de la personne qui t'a envoyé les brochures pour les classespréparatoires.


  —C'est toi.


  —Je savais déjà ce que tu allais trouver à Gustave-Caillebotte. J'avais prévenu MmeYotat de ton arrivée.


  —Tu la connaissais?


  —C'est à moi qu'elle rendait compte de tes moindres faits et gestes.»


  Je sentais venir le coup depuis un moment. Yotat m'avait parlé plusieurs fois d'ordresvenus d'en haut. Mais, jusqu'à ce dernier instant, j'avais repoussé l'idée. Maman passait ainside l'abandon de domicile à l'espionnage de ses enfants.


  «Alors, tu sais tout?


  —Bien sûr. C'est moi qui t'ai laissé les coudées franches pour réaliser le secondSzakadâs. Je n'avais pas prévu que les Stryges en subiraient aussi les conséquences que tusais.


  —Tu vas me dire ensuite que c'est toi qui as envoyé à Papa des brochures touristiquespour les Seychelles...»


  Je plaisantais à moitié mais elle m'a répondu par un silence éloquent.


  «Tu manipules tout le monde depuis le début?


  —Je vous protège, elle a rétorqué en élevant la voix. Ton père a du sang de Stryge dansles veines. Nous nous en sommes rendu compte longtemps après notre mariage, après tanaissance. Cela m'a dévastée.


  —Je ne comprends pas...


  —Nous descendons tous les deux de la famille de Cires.


  —Et alors, c'est incestueux?


  —Ce n'est pas le problème. Nous appartenons à deux branches éloignées de la famille.Mais ainsi, nous avions donné naissance à des Stryges extrêmement puissantes.»


  J'étais toujours perdue. Maman a bien voulu éclairer ma lanterne.


  «La famille de Cires possède la capacité de cacher sa nature de Stryge depuis des siècles.Cela remonte au Moyen Âge. Une Stryge a épousé un humain et ils ont réussi à avoir unenfant ensemble. Au lieu de diluer la puissance de la Stryge, ça l'a rendu plus fort. Mais on aréussi à faire que ces caractéristiques ne se manifestent pas pendant longtemps en évitant dese marier avec d'autres Stryges.»


  Je ne maîtrisais pas les fondements génétiques de toute cette histoire. Néanmoins, jecomprenais que ma spécificité n'était pas due au fait que j'étais une métisse de Sanguisuga etde Stryge, comme Léo avait voulu me le faire croire, mais une métisse de Stryge et d'humain.


  «C'est pour cette raison que nous ne vous avons rien dit. Votre père ne savait pasexactement de quoi il retournait. Sa famille avait oublié son histoire. Pas la mienne. J'aiattendu de voir comment vous grandissiez. Je voulais que vous ne soyez pas forcées de suivrecette tradition. En ne vous disant rien, vos pouvoirs pouvaient rester endormis et vous seriezpassées au travers des mailles du filet. Vous n'auriez jamais été prises dans la guerre qui nousoppose aux Sanguisugae. Mais votre père ne supportait pas cette idée. Il a failli tout gâcheravec sa lettre.»


  Je me suis demandé si elle était au courant du courrier que je t'avais envoyé depuis cesdernières années.


  «Donc, si je comprends bien, votre mariage a produit des Stryges surpuissantes?Même Béré?»


  Tu me pardonneras cette question mais je ne l'avais jamais vue à l'œuvre à ce moment-là.La réponse a fusé:


  «Ta sœur possède exactement les mêmes pouvoirs que toi. Dès qu'elle se décidera à lesexploiter, elle atteindra rapidement ton niveau. Pour l'instant, elle préfère vivre une vied'humaine. Je m'arrange pour que personne n'aille troubler sa tranquillité.»


  J'étais un peu abasourdie. Dire que je pensais être la seule. Finalement, tu étais laconfidente parfaite, Béré.Maman s'est soudain levée.


  «Viens, je vais te montrer nos installations.»


  45.


  


  


  Sujet: retour au point de départ


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  Bon, je suis bien rentré chez moi. Après cette nuit, j'avais grand besoin de repos. Je viensà peine de me réveiller.


  


  Et vous, ça va?


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: retour au point de départ


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  Finalement, je suis allée chez Imane. C'est de là que je te réponds. Je n'avais pas envie derester dans cette maison où les vampires peuvent débarquer n'importe quand. Si jamais Léoveut se venger, il reviendra directement ici.


  


  J'ai appelé un réparateur pour la fenêtre. Tant qu'il n'aura pas fini son travail, je n'yretournerai pas.


  


  Tu connais Imane, elle a grogné mais elle bien voulu m'accorder l'hospitalité. En mêmetemps, je ne suis pas complètement rassurée. C'est chez elle qu'elle a été mordue la premièrefois.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: retour au point de départ


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  @Lili: si tu pouvais éviter de profiter de l'ordinateur de la chambre d'amis pour teplaindre de moi, ça m'arrangerait. Tu sais que je peux te couper la connexion?


  


  


  


  



  Sujet: Re: retour au point de départ


  Envoyé par: creep


  À: imane; lilimarlene


  


  Salut les filles,


  


  J'y pense, je suis parti avant Nôra. Quelqu'un sait ce qu'elle compte faire maintenant?


  


  Jérémie.


  


  


  


  



  Sujet: Re: retour au point de départ


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  Elle s'est barrée sans un mot. Je crois qu'elle cherchait Léa.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: retour au point de départ


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Bon, moi, je vais me recoucher. Je veux être en forme pour le devoir de demain. Commej'ai tendance à rêver de vampires à grandes dents, mon sommeil est un peu perturbé.
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  Il y avait une porte qui m'avait échappé dans le dos de Maman. Je dois dire que je nem'étais pas tellement concentrée pour scruter les lieux. Les révéla-lions qui me tombaientdessus depuis un moment avaient tendance à me faire battre la campagne.Tout devenait clair finalement. Je comprenais enfin pourquoi je possédais des pouvoirsque les autres Stryges ne maîtrisaient pas. Je me rappelais la jalousie de Servane quand jel'avais rapidement dépassée.Donc, j'étais le lointain produit d'une union entre un humain et une Stryge. Cela signifiaitque les deux types de créatures pouvaient être compatibles. Si tel était le cas, alors pourquoin'y en avait-il pas davantage?


  Et puis, je t'en ai voulu un peu, Béré, de me laisser me débattre toute seule avec tous cesproblèmes. Je m'étais fait virer de ma prépa à cause des Sanguisugae. Maintenant, jecommençais assez mal mon année à Budapest en séchant tous les cours de la fac. Mes étudespâtissaient directement de mes aventures nocturnes.Heureusement que j'avais Nôra dont l'amour effaçait tout le reste.J'en voulais toujours à Maman mais les choses m'apparaissaient plus complexesdésormais. Elle ne m'avait pas complètement abandonnée, même si c'était ce que j'avaisressenti.


  En passant la porte métallique dont le cadre avait été fixé dans la pierre, je n'ai pum'empêcher de lui demander:


  «Je vois pourquoi tu n'as pas voulu me parler au début. Mais une fois que j'ai été à Paris,tu aurais pu tout me dire. Ça m'aurait bien aidée.


  —Mais j'ai veillé sur toi à travers Yotat. Tout ce que tu avais à savoir passait par elle.Malheureusement, elle avait tendance à n'en faire qu'à sa tête et à ne pas suivre toujours mesordres. Elle se méfiait de toi.


  —Elle savait que j'étais ta fille?


  —Non.»


  J'ai levé les bras au ciel. Maman s'est arrêtée. Nous étions dans un couloir étroit où l'onne pouvait se tenir à deux de front.


  «Tu ne te rends pas compte de ce qui est en jeu, Léa. Je suis la chef des Stryges. Je doisprotéger mon identité. Les Sanguisugae sont prêts à tout pour me découvrir et me tuer.Pourquoi crois-tu que j'aie envoyé ton père faire le guignol aux Seychelles? Pour l'éloigner.Tant qu'il reste là-bas, il ne devrait pas être ennuyé par les vampires. Ils ne se serviront pas delui pour faire pression sur moi. Les sangsues n'aiment pas les endroits ensoleillés.»


  Elle a repris sa marche. Nos pas résonnaient dans l'atmosphère humide. À l'endroit oùnous étions parvenus, il n'y avait plus aucune lumière.


  «Quand les Sanguisugae ont commencé à revenir en masse du Pokol, nous nous sommesréveillées. Les Stryges qui ne connaissaient pas leur nature l'ont découverte à cette occasion.Un peu comme toi quand tu as été confrontée aux vampires de Compiègne.»


  Je m'en souvenais bien. Ce qui m'étonnait, c'était que nous soyons à ce point liés les unsaux autres. Déjà on formait une chaîne alimentaire: les Stryges dévoraient les vampires qui,eux-mêmes, dévoraient les humains. En outre, notre sang était un poison pour lesSanguisugae. Mais il suffisait qu'ils approchent pour que nous reprenions toute la mesure denotre être. Cela allait au-delà du simple écosystème.


  «Et comment ça se fait que tu es devenue le chef?


  —Toute la société des Stryges était à reconstruire. Fort heureusement, tout ne s'est pasfait en un jour. Nous avons ressenti les premiers frémissements des Tükôr à l'époque de laSeconde Guerre mondiale. Certaines d'entre nous ont senti que les Sanguisugae revenaient etont commencé à poser les fondements de notre nouvel ordre. C'est ainsi que nous avonsrepris, par exemple, la structure de la Légion qui nous était familière. Moi, j'ai fait partie decelles qui se sont réveillées le plus tard. Mais j'avais l'avantage de la naissance: j'appartenaisà la lignée des de Cires. Cela m'a valu de passer très vite imperator. Quand les premiersaffrontements ont commencé avec les Sanguisugae, quelques mois avant que tu n'apprennesleur existence, il y a eu des batailles féroces. Plusieurs de nos généraux ont été tués. Exécutés,plutôt, devrais-je dire. Assassinés de sang-froid par une Sanguisuga nommée DemetriaDemetrios.»


  Quand je pense que je lui avais tenu tête! J'ai eu un petit frisson rétrospectif. C'était unebonne chose qu'elle soit morte. Et je n'oubliais pas que c'était de la main de Léo.


  «C'est à partir de cette période que nous avons caché le nom de nos dirigeants. J'ai doncdû disparaître. Notre état-major avait été décimé et je devenais la plus gradée des imperator.J'ai pris le pouvoir et le maquis en même temps.»


  Je ne disais rien mais je sentais peu à peu mon opinion changer sur Maman. Elle avait faitça pour nous sauver. C'était rude mais je pouvais comprendre. Par ricochet, Papa devenait uncouillon un peu ridicule qui se faisait mener par le bout du nez (je crois que je lui en veuxtoujours de m'avoir laissée sans un sou).


  Nous avons fini par arriver au bout du couloir. Là, il y avait une autre porte. Maman afrappé un code compliqué sur le montant de métal.Après quelques secondes, on a ouvert.J'ai découvert une grande grotte, basse de plafond mais très large. Il y avait des dizainesde Stryges qui s'affairaient un peu partout. On avait installé des ordinateurs et des écrans. J'aifailli trébucher sur des fils électriques protégés par des gaines de caoutchouc.Maman a continué de marcher alors que je ne savais plus où donner de la tête. Sur sonpassage, les Stryges interrompaient leur tâche et la saluaient d'un poing sur la poitrine. Moi,j'étais transparente.


  «Quand le second Szakadâs a eu lieu avec ses conséquences imprévues, nous avons dûchanger de stratégie. Là aussi, il nous a fallu revenir à nos méthodes d'antan, quand seulesquelques-unes d'entre nous, la lignée des de Cires, étaient capables d'apparaître au grand joursans se trahir. Inutile de te dire que cela m'a confirmée dans mes fonctions.»


  J'ai baissé la tête pour passer dans un autre espace, lout aussi vaste.


  «Par contre, les Stryges qui appartenaient aux cercles du pouvoir n'ont pu conserver leurstatut. Nous avons dû mettre en scène leur disparition.»


  Elle m'a cité une poignée de noms de gens très connus dont on avait annoncé la mortbrutale dans les mois précédents. Je ne te les écris pas ici, Béré, pour des raisons de secret.Maintenant que je sais à quel point il faut faire attention, je préfère me montrer discrète.


  «Notre réseau s'est effondré, Maman a poursuivi imperturbablement. Nous pensions quec'était le prix à payer, un sacrifice qui nous avait valu la victoire contre les Sanguisugae.Mais, si eux non plus ne sont pas sortis indemnes de la destruction des Tükôr, tous ne sont pasdemeurés dans le Pokol comme nous l'espérions. Il en reste beaucoup dans notre dimension.Et il apparaît même qu'ils sont de nouveau capables de transformer les humains. Le VezérSmorti était en train de se constituer une armée sur Mudapest. Nous y avons mis un terme.»


  J'ai eu du mal à comprendre qu'elle parlait de Léo en entendant l'expression VezérSmorti. Ce petit salopard avait vraiment pris du galon.


  «Alors, j'ai dit, c'est vous qui avez buté les larves des cimetières de Budapest?


  —Bien évidemment. Il fallait intervenir avant que cela ne devienne incontrôlable. Nousavons lancé l'opération de nettoyage il y a trente-six heures. D'ailleurs, je sais de source sûreque tu étais courant de tout cela. Pourquoi n'as-tu rien fait? Au moins pour Kerepesi temetô?


  —J'étais occupée...


  —Je sais que tu es confrontée à des problèmes importants. Pas plus tard que tout àl'heure, nous t'avons tirée d'affaire.


  —Comment ça?


  —Eh bien sur la colline aux Roses. Qui a mis en fuite les Sanguisugae qui assiégeaient lamaison, d'après toi?


  —C'était vous?


  —Bien sûr. Je ne vois pas qui ça aurait pu être d'autre. Tu pensais à qui?»


  Maman s'était arrêtée et me regardait avec un air curieux.


  «J'avais cru que c'étaient des catégories de vampires qui se battaient entre elles...»


  J'ignore quelle mouche m'a piquée et m'a empêchée de lui dévoiler la vérité sur lemoment. Il faut dire à ma décharge que je devais jongler avec tout un tas de nouvellesinformations. En outre, le discours que Maman tenait sur les Sanguisugae me faisait craindrele pire à propos de Nôra.D'ailleurs, ça n'a pas manqué. Elle s'est contentée de mon explication et est repartie d'unbon pas.


  «Il est vrai que ces créatures n'aiment rien tant que se battre. Si elles en viennent à semassacrer entre elles, c'est toujours cela de gagné pour nous.»


  Nous sommes enfin arrivées àdestination. La salle était plus modeste. On avait disposé une sorte de grille en bois sur le solpour éviter de patauger dans l'humidité. Maman m'a montré une série d'écrans. Cela m'arappelé ceux qui se trouvaient dans les étages du château à Compiègne. Plus le temps passait,plus je découvrais des similitudes entre les Stryges et les Sanguisugae.


  «Nous sommes ici dans les sous-sols de Budavár. Cette colline est un véritable gruyère.On dit que les Turcs ont creusé ces boyaux pour prendre la ville. Par la suite, les différentesarmées ont élargi et complété ces galeries souterraines. Les Allemands et les Russesnotamment. Il y a une ville complète cachée ici et des puits de ventilation mènent à l'airlibre.»


  Je me suis avancée vers les écrans. À mon grand étonnement, j'ai pu voir que le lycéefrançais était sous surveillance, mais aussi mon appartement de Buda: Nôra était en train d'yrassembler des affaires. Maman n'a émis aucun commentaire en la voyant.Moi, de mon côté, je n'ai pas tenu ma langue quand j'ai reconnu ton petit studio deNanterre. Oui, le tien,


  Béré!


  «Tu nous espionnes?


  —Tout cela vise à votre sécurité.»


  Elle a désigné un moniteur plus petit en bas, sur la droite. Il montrait le salon de la villade la colline aux Roses. J'étais cernée par les caméras.


  «Comment est-ce que vous avez accès à un réseau aussi complexe?


  —Nous avons de l'argent. Mais tout ça ne fonctionne pas avec la technologie humaine.Regarde bien.»


  Je me suis penchée. J'ai essayé de me représenter mentalement les pièces en troisdimensions pour repérer l'endroit où la caméra avait été dissimulée. J'ai eu un hoquet desurprise.


  «Vous vous servez des miroirs! je me suis exclamée. Il y en a un sur ce mur. Et là, c'estcelui qui se trouve dans l'entrée de l'appartement!


  —Effectivement, nous avons des alliés qui nous fournissent tout le matériel nécessaire.»


  À ce sujet, Béré, je te conseille de te méfier de la grande glace que tu as placée sur laporte de ta chambre. Quand elle est fermée, on voit tout ce qui se passe sur le lit...


  Je suis revenue sur Nôra. La tentation était grande de voir comment elle se comportaitquand elle se croyait seule. L'écran me fascinait. En même temps, je songeais qu'on avaitviolé mon intimité au nom d'une prétendue protection.


  «Tu aurais dû me prévenir», j'ai grincé.


  Maman n'a pas répondu parce qu'un officier est entré à cet instant. Il a salué, le poing surla poitrine.


  «Imperator, il a dit, nous avons trouvé un nouveau nid de Sanguisugae...»
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  J'ai eu le réflexe de demander:


  «C'est où?»


  Le gars m'a regardée, puis il a interrogé Maman du coin de l'œil pour savoir s'il avait ledroit de répondre. Sur un signe de la chef, il s'est exécuté.


  «Jânoshegyi ut.


  —Tu connais l'endroit?


  —J'en ai entendu parler.»


  J'ai éludé pour éviter que Maman ne me soupçonne. De nouveau, je rechignais à lui direla vérité. J'avais été échaudée par toutes ces années de mensonges et d'omissions. Je n'avaispas envie de tout lui dire maintenant. D'autant que j'ignorais toujours ce qu'elle pensait deNôra et moi. Or, si je ne me trompais pas, on allait débarquer dans la léproserie desSanguisugae. Maman allait découvrir l'existence du fâjdalom si ce n'était pas encore le cas. Jeverrais bien à sa réaction ce qu'elle comptait faire.


  «Bien, préparez tout. Nous partons à la nuit tombée. Combien de temps avant le coucherdu soleil?


  —Une heure, imperator.»


  Je n'avais pas vu la journée passer. Après tout, c'était l'hiver. Et nous avions beaucoupdiscuté. J'ai pensé à Nôra. Est-ce que je devais la prévenir? Pour l'éloigner?J'ai observé les écrans à la dérobée. Nôra se préparait à sortir elle aussi; je le voyais bienà sa manière de demeurer immobile, assise sur le matelas, les genoux repliés contre sapoitrine, le menton posé. J'ai eu envie de passer mes doigts sur l'écran, comme si ça mepermettait de la toucher.


  «Je pense t'emmener avec nous, qu'en dis-tu?»


  J'ai sursauté. Je n'avais pas entendu que Maman avait fini son conciliabule avec l'officieret qu'elle était revenue vers moi. J'ai remisé bien vite ma main dans ma poche.


  «Je suis au courant, tu sais.


  —Depuis combien de temps?


  —Depuis Paris. Avant, tu m'avais bien caché ton jeu.


  —Ça pose un problème? j'ai demandé en tentant de camoufler le tremblement de mavoix.


  —Ça pourrait...


  —Parce que c'est une fille?


  —Parce que c'est une Sanguisuga.»


  J'ai fixé Maman droit dans les yeux.


  «Elle n'est pas comme les autres. Elle m'aide depuis le début.


  —Tu n'es pas la première, ni la dernière à éprouver des sentiments pour un ennemi.Beaucoup sont passés par là. Ils n'ont pas été heureux. En outre, tu dois savoir que les Strygesvivent autant d'années que les humains. Les vampires, eux, ont une longévité sanscomparaison. Ta Nôra a plus de trois cents ans.»


  J'ai repensé à la maladie qui la rongeait.


  «Je ne pense pas que ça soit très grave, Maman.


  —Tu ne te rends pas compte.


  —Oh, si! Crois-moi. Je ne suis plus une petite fille, .l'ai dû apprendre pas mal de chosespar moi-même ces dernières années.»


  J'avais la gorge serrée et du mal à respirer.


  «S'il lui arrive le moindre mal, tu ne pourras plus compter sur moi. Et je risque dedevenir méchante.


  —Je le sais bien, Léa. C'est pour cette raison que cette sangsue est toujours en vie.


  —Ne l'appelle pas comme ça!»


  L'expression me faisait bondir. Il y avait tellement de mépris dans ces deux syllabes. Léo,ça lui convenait. Pas Nôra.


  «Ne t'emporte pas. Cette engeance peut se montrer très séductrice. Elle finira par tetrahir. C'est dans leur instinct. Stryges et Sanguisugae sont incapables de s'entendre, sauf à sehaïr.»


  J'étais hors de mes gonds parce que je lui ai balancé:


  «Et si tu te trompais? S'il y avait une menace plus importante qui poussait lesSanguisugae et les Stryges à s'unir?


  —J'aimerais bien savoir laquelle.


  —Les nâga.»


  Elle a croisé les bras. Son regard a pris une fixité inquiétante. Pendant un court instant,j'ai ressenti ce que pouvait éprouver une proie repérée par un rapace.


  «Tu plaisantes, j'espère?


  —Non, je sais de source sûre que les nâga ont mis à profit le second Szakadâs pourpasser de notre côté.C'est pour cette raison que les Sanguisugae montaient une armée.


  —De source sûre? Qui t'a dit ça?


  —Je les ai vus.»


  La main de ma mère a jailli et s'est agrippée à mon bras, le comprimant comme une serre.Sa voix était un sifflement rauque, à peine audible.


  «Les nâga n'existent pas. Des Stryges les ont recherchés pendant des siècles. On n'en atrouvé aucune trace! Où en as-tu vu?


  —Dans le Pokol. Ils étaient rangés en caravanes. C'est Demetria Demetrios qui avaitpour but de les amener ici. Je l'ai entendu de sa bouche.


  —Tu es certaine que tu n'en as vu aucun dans notre dimension?


  —Aucun.»


  Elle m'a relâchée.


  «Alors, nous n'avons rien à craindre. Même s'ils existent, ils n'ont pas pu franchir lesTükôr, Ce sont encore des mensonges de Sanguisugae pour semer la confusion. Qui t'a ditça? elle a répété.


  —Leonardo Smorti.»


  Maman a eu un rictus de mépris.


  «Celui-là, il ne va pas faire long feu. Je vais m'en débarrasser.


  —Pourquoi est-ce que tu ne l'as pas tué quand il fuyait la villa?


  —J'ignorais qu'il était sur place. En outre, mon but premier était de te délivrer.»


  De nouveau, un officier est entré dans la pièce.


  «Imperator, il fait nuit et nous sommes prêts.


  —J'arrive.»


  Elle s'est de nouveau tournée vers moi.


  «Viens, tu vas voir pourquoi les Stryges l'emportent toujours.»


  Je lui ai emboîté le pas. Nous avons traversé encore un tas de pièces toutes plus obscureset humides les unes que les autres.Une grande baie s'est ouverte dans le mur. Cela donnait sur la ville entière. L'issue avaitété taillée sur le flanc de la colline, à un endroit que laissaient dans l'ombre les projecteurs quiéclairaient Budavâr.


  Une trentaine de Stryges étaient alignées dans un ordre parfait. Elles ont salué Maman.J'aurais dû être fière mais cette discipline me faisait peur. Elle me renvoyait trop aux dérivesfascisantes des vampires dans mon lycée de Compiègne.Les légionnaires portaient tous des blousons percés dans le dos au niveau des omoplates.Je ne m'expliquais pas pourquoi eux avaient besoin de tels arrangements alors que ça nem'avait jamais été utile. Quand Maman a décollé pour se placer face à eux, j'ai comprisqu'elle n'en avait pas l'utilité non plus. Sans doute encore un autre des avantages de la lignéede Cires.


  Tout le monde s'est mis à battre des ailes en même temps et j'ai ressenti une vibrationpareille à celle qui nous fait vibrer la poitrine pendant les concerts quand les basses résonnent.


  «Léa, vole à mes côtés.»


  J'ai vu des regards étonnés. Manifestement, on me faisait un grand honneur. Je me suispositionnée à la droite de Maman, un peu en arrière. J'imagine qu'elle aurait aimé t'avoir surson autre flanc, Béré. Il y avait comme un déséquilibre sans toi. En tout cas, tu m'as manquéen cet instant.On s'est envolées en formation triangulaire, Maman et moi en tête.


  La ville s'est déroulée en dessous de nous, toujours scintillante. La neige restait encertains endroits et le froid gagnait peu à peu la partie.On n'avait pas beaucoup de chemin à faire mais Maman a voulu passer sur le fleuve. Onest donc descendues jusqu'au Danube. Je voyais qu'elle forçait l'allure. C'était à la fois unemanière de me tester et aussi de montrer aux autres que j'étais à la hauteur de l'estime qu'onm'accordait.


  J'ai fait de mon mieux. On est passées sous le pont Széchenyi avec ses lions en gardiensde chaque côté. Mon ventre a frôlé la surface des eaux. On a continué ainsi, dans le sillon noirdu fleuve. On avançait trop vite pour que quiconque nous distingue.Le pont Marguerite qui annonçait la tête de l'île s'est dressé très vite sur notre route. On afranchi les arches de pierre, longé les rives avant de repartir vers les hauteurs. On était déjà auniveau de la colline aux Roses.


  Ensuite, la patrouille a filé droit vers l'ouest. J'avais un peu de mal à accommoder mestrajectoires. Je tournais trop brutalement. Mais à aucun moment je n'ai été distancée.J'espérais que ça suffirait à me valoir le respect de mes petits camarades.On a survolé la villa des parents de Lili. Enfin, j'exagère mais on n'est pas passés trèsloin. C'était quand même plus sympa avec mes lycéens. Je me suis demandé où ils en étaientde leur côté.


  Quand on a atterri, juste devant la baraque où se tenaient les malades, j'ai demandé àMaman:


  «Les latinistes, est-ce que quelqu'un veille toujours sur eux?


  —On verra ça plus tard, elle a murmuré en retour.


  —Non. Je veux en avoir l'assurance maintenant.»


  D'un doigt, elle a fait partir deux légionnaires en direction de la maison.


  «Ça te convient?»


  J'ai acquiescé. Nôra pouvait se défendre toute seule mais je ne voulais pas que Jérémie,Lili et Imane fassent les frais de mon ascendance problématique. Du coup, dès que j'ai étérassurée pour eux, j'ai commencé à avoir peur pour moi. Il y avait du monde dans cetteléproserie. Et pas que des moribonds.En moins de temps qu'il n'en faut pour l'écrire, les Stryges ont encerclé les lieux. J'ai vuque les légionnaires sortaient des espèces de miroirs de poche qui devaient avoir des effetsmagiques pas très sympas. Je me suis promis d'en réclamer un dès que possible.


  «Suis-moi.»


  Maman avait l'air motivée. Elle a avancé tout droit vers la porte et, presque sans marquerde pause, l'a abattue d'un coup de pied. J'aurais aimé qu'elle fasse ça au collège, devanttoutes les cailleras. Ça les aurait calmées et m'aurait évité quelques frittages. Mais bon.Le montant s'est abattu sans demander son reste. J'ai immédiatement remarqué que laplupart des papiers qui gisaient sur le bureau quelques heures plus tôt avaient disparu.C'était trop tard pour prévenir Maman. Elle en était déjà à la seconde porte. J'ai essayé defaire le point sur les alentours pour vérifier qu'aucun cascabel ne se planquait dans le décor.


  Je n'ai rien vu.Je me suis engouffrée dans la grande pièce. Il y avait déjà d'autres Stryges au bout dulong couloir. Là encore, je n'ai repéré aucun cascabel. Qu'est-ce qui se passait?J'ai jeté un œil sur le côté, les malades demeuraient en place. Mais ils avaient l'air trèstrès... raides.C'est là que j'ai senti l'odeur.


  Il flottait sur les lieux des senteurs alcalines qui laissaient dans la gorge une vagueamertume. J'ai poussé un gros constricteur. Il était aussi mort qu'on peut l'être. Son visagen'était plus qu'une grimace de douleur. Mêmes ses taches blanchâtres avaient pris une teinteviolacée.Ça a un peu plombé l'ambiance. J'imagine que les Stryges se voyaient découper duSanguisuga à même la bête. Mais quelqu'un avait déjà fait le travail à leur place. Jem'avançais au milieu de ce carnage quand Maman m'a arrêtée.


  «Regarde où tu marches.»


  J'ai baissé les yeux. Il y avait une espèce de flaque sur le sol qui prenait la mêmecoloration violette que les cadavres entassés dans cette morgue improvisée. De près, l'odeurétait écœurante.D'après ce que je voyais, les Sanguisugae n'avaient pas eu le temps de se battre. Toutavait dû se passer très vite.


  «Imperator, regardez ça.»


  L'un des légionnaires a appuyé contre le mur et la paroi s'est effondrée, enfin un pan. Tul'auras compris, c'était l'un des gardiens cascabels qui avait été tué sans avoir le loisir demodifier son camouflage. En tombant, il en a entraîné plusieurs autres par un effet dedominos.J'aurais pu me la jouer série américaine et m'exclamer:


  «Mais, bon Dieu, qu'est-ce qui a bien pu se passer ici?»


  Sauf que j'avais déjà la réponse à ma question. Là, je l'ai dit à haute voix:


  «C'est un coup des nâga.»
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  Je voyais les Stryges examiner les corps avec répugnance. De toute évidence, elles neconnaissaient pas la maladie qui les touchait.


  «Comment les nâga auraient-ils pu faire ça? On n'a aucune preuve qu'ils sont présentsici.


  —Je pense que maintenant si.»


  Maman repoussait l'inéluctable jusqu'au bout:


  «Prenez un échantillon. Je veux qu'on analyse cette substance.»


  Un des légionnaires s'est penché et a prélevé un peu du liquide vitreux dans une pochetteen plastique. Il a utilisé une écharde de bois pour recueillir suffisamment de matière. Tous sesgestes étaient pleins de précaution.


  «D'où viennent ces taches blanches?»


  C'était à moi que la question s'adressait. Maman avait compris que j'en savais plus que jen'avais bien voulu le dire. Cette fois, je n'ai pas esquivé:


  «Quand nous sommes allées dans le Pokol, nous avons découvert que de nombreuxSanguisugae souffraient d'une maladie semblable à la gangrène. Il y avait des monceaux decadavres qui brûlaient. Ils ont servi de combustible pour amener le sable à bonne températureet fabriquer leurs propres Tükôr. Aujourd'hui, même s'ils sont ici, la même maladie, lefâjdalom, continue de les frapper.


  —C'est contagieux?


  —Non, ils pensent que c'est dû aux carences en sang qu'ils ont subies pendant leur exil.


  —C'est curable?


  —Non. Là-bas, ils amputent les membres. Pour beaucoup, c'est mortel.»


  À ce moment, Maman a esquissé un sourire. Je n'ai pas osé comprendre.


  «Tu te réjouis de leur mort?


  —Sais-tu combien de victimes les vampires ont occasionnées? Et je ne parle que de nosrangs. Les humains sont leurs cibles depuis des millénaires. Alors, oui, je me réjouis. Jeregrette simplement que leur extinction n'arrive pas plus rapidement.


  —Comment peux-tu dire une chose pareille? j'ai suffoqué. Tu penses vraiment que c'esten faisant disparaître les Sanguisugae que tous les problèmes vont s'envoler? Que je sache,les Stryges aussi ont des meurtres sur la conscience.


  —Ce n'est ni dans les mêmes proportions, ni dans les mêmes intentions.


  —Alors, si je tue quelqu'un pour une bonne cause, ça ne pose pas de problème? Tuparles quand même d'exterminer un peuple!»


  J'ai employé ce mot à défaut de mieux. Je ne savais pas comment qualifier lacommunauté des vampires. Maman n'a pas bronché. J'étais en train de l'accuser de se rendrecomplice d'un génocide et elle l'acceptait tranquillement.


  «Je ne veux pas appartenir à un groupe qui souhaite l'éradication totale de son ennemi.


  —Vois la vérité en face, Léa. Ce sont des animaux sauvages, des bêtes féroces. On nepourra jamais rien en tirer.


  —Mais si tu les interrogeais, eux, ils auraient probablement les mêmes griefs contrevous.


  —Tu ne peux pas comparer la situation. Nous protégeons les humains depuis la nuit destemps!


  —Parce que ça nous arrange! On peut se nourrir à bon compte sur le dos desSanguisugae. Si jamais les Stryges avaient besoin de sang humain pour survivre, nous serionsà leur place.


  —Mais ce n'est pas le cas. Et tu ne fais qu'apporter de l'eau à mon moulin. LesSanguisugae sont intrinsèquement mauvais et il faut s'en débarrasser. Tu es aveuglée par tessentiments.


  —Moi au moins, je ne les ai pas oubliés!»


  On s'est regardées sans aménité. Le ton de nos voix était monté au cours de l'échange etplusieurs Stryges s'étaient retournées en nous entendant. Je sentais que je n'arriverais à rienen attaquant Maman frontalement. En plus, elle était dans la position d'un chef de guerre et nepouvait se permettre de faiblesse, en particulier devant ses légionnaires. Si j'insistais sur lesarguments moraux, elle allait m'envoyer Nôra à la figure et on ne s'en sortirait plus parce queje ne supporterais pas de l'entendre parler avec autant de mépris de ma copine.J'ai donc adopté un autre angle d'attaque. L'idée me venait, je crois, d'une vieillediscussion avec Léo.


  «Et une fois que tous les Sanguisugae seront morts, qu'est-ce que les Stryges vontdevenir? Après tout, ils sont notre aliment naturel.


  —Encore une fois, tu compares des situations qui n'ont rien à voir entre elles. Lessangsues sont privées de sang humain pendant trois siècles et elles attrapent le...


  —... fâjdalom, j'ai complété.


  —De notre côté, avec la même durée sans dévorer une seule de ces créatures, nous nesouffrons d'aucun problème.


  —Mais tu as dit que nous étions endormies pendant ce temps. C'est peut-être ce quiarrivera si les Sanguisugae disparaissent. Les Stryges se fondront dans la masse etdisparaîtront à leur tour. C'est vraiment ce que tu veux?»


  J'ai posé ma question à voix haute. Je savais que toutes les oreilles étaient attentives à saréponse. À mon avis, bien des Stryges avaient encore envie d'exister. Si au moins monraisonnement pouvait instiller un peu de doute dans leurs crânes obtus!


  Tu te souviens, Béré, que Maman a toujours été extrêmement têtue. C'est un trait decaractère dont on a hérité toutes les deux. Mais, franchement, comment tu aurais réagi à maplace? Je ne supportais pas d'entendre cette personne que j'aimais, qui m'avait élevée,nourrie, éduquée, avec des valeurs humanistes, tenir un discours aussi violent.


  Le plus fort, c'est que je pensais ce que je disais. Ce n'était pas seulement pour sauverNôra. Bien sûr, je l'avais à l'esprit à chaque instant. Mais j'étais persuadée que Stryges etSanguisugae n'avaient le choix qu'entre la coexistence pacifique et la destruction mutuelle.J'ai joué mon va-tout.


  «Si je te donne des informations importantes, est-ce que tu me promets d'épargner Nôraet de tout tenter pour trouver un remède au fâjdalom?


  —Qu'est-ce que tu veux dire?»


  J'avais du mal à l'exprimer directement:


  «Nôra est malade. Je veux que tu la sauves. Les autres Sanguisugae m'importent peumais tu dois faire ton possible pour la guérir.


  —Ainsi, il ne s'agit pas simplement d'épargner ton amie. Tu veux que je cherche unremède pour soigner mes pires ennemis? Quelle réponse espères-tu de moi?


  —Tu vas m'aider parce que je suis la seule à pouvoir te mettre en contact avec le chefdes vampires.Et tu auras besoin de lui si tu veux combattre les nâga.»


  Bon d'accord, c'était du bluff. D'ailleurs Maman n'a pas été dupe. Elle a montré lescorps alignés que ses hommes continuaient d'inspecter.


  «Tu trouves vraiment qu'ils se sont bien battus contre les supposés nâga? Et puis, cesont tous des Sanguisugae. Ils sont solidaires entre eux. Tout ceci n'est peut-être qu'une miseen scène destinée à nous faire croire qu'ils sont divisés. Après tout, ils n'ont tué que des êtrescondamnés...


  —Tu oublies ceux qui gardaient l'endroit. En outre, je vois bien que les constricteurs, lescascabels et les solénoglyphes collaborent. Mais c'est différent pour les nâga. J'en ai lapreuve.»


  Oui, c'était encore du bluff, mais je comptais bien utiliser les lettres de Léo à monavantage. Là-dedans, il disait bien que les nâga étaient considérés comme dangereux par tousles autres.Maman m'a dévisagée, attendant que je produise ladite preuve. J'ai dû sortir l'enveloppede ma poche. Par un heureux hasard, j'avais oublié de l'enlever de mon blouson.Elle s'en est emparée et a commencé à lire. Je pouvais suivre le mouvement de ses yeuxligne à ligne. Elle semblait décortiquer chaque mot et son déchiffrage m'a paru durer uneéternité.Un légionnaire s'est approché.


  «Imperator, nous avons fini.»


  Maman a levé la main pour qu'on ne l'interrompe plus. Elle a achevé lentementl'intégralité des deux feuilles. Quand elle a eu fini, elle n'a émis aucun commentaire. C'est àpeine si elle m'a regardée.


  «Renversez les poêles. C'est du bois, ça devrait bien brûler.»


  Mon sang n'a fait qu'un tour:


  «Maman, tu dois faire sortir le caisson hyperbare!


  —Pourquoi?


  —Fais-le, s'il te plaît! Tu dois me faire confiance quand je te dis que j'ai vu les nâga etque les autres Sanguisugae les craignent comme la peste. Je t'apporte toutes les informationssur un plateau. Avec ce caisson, tu pourras négocier avec Léo... le Vezér Smorti.»


  Elle a plongé de nouveau son regard dans le mien. Tu sais, Béré, celui qui semblait nousdire qu'on ne pouvait pas lui mentir, qu'elle découvrirait toujours la vérité. Elle m'a sondéequelques secondes. J'ai eu l'impression de passer un scanner.


  «Quel est l'effet exact de cet appareil?


  —C'est la seule chose qui ralentisse la progression du fâjdalom.


  —Et tu en as besoin pour ton amie?


  —Oui.»


  J'ai baissé la tête. Certes, il y avait d'autres appareils du même genre dans le monde maiscelui-là était à portée de main et il fonctionnait. Il devait être réglé correctement. Sinon, ilétait impossible d'interroger ceux qui avaient expérimenté la médecine hyperbare sur lespatients: ils étaient partis ou morts.Je ne regardais plus nulle part. Je crois que j'ai pleuré. C'était ma dernière chance desauver Nôra. Soudain, j'ai entendu la voix de Maman:


  «Optio?


  —Imperator?


  —Chargez le caisson dans une camionnette et emmenez-les au Château. Puis, brûleztout.


  —Bien, imperator.»


  Je n'en croyais pas mes oreilles. J'étais persuadée qu'elle allait refuser.


  «Merci.»


  Je n'ai pas pu articuler davantage.


  «Ne me remercie pas. Cet appareil nous permettra il étudier la progression de la maladieet de voir si les tiâga peuvent être touchés à leur tour.»


  Je n'ai pas songé à toutes les implications sur le moment, j'étais surtout reconnaissantequ'on me laisse une chance de sauver Nôra.


  «Ça veut dire que tu me crois?


  —Je ne veux négliger aucune piste.»


  Les légionnaires étaient efficaces. En quelques minutes, ils avaient déménagé le caissonet son moteur, réquisitionné un fourgon et placé le tout à l'intérieur. Maman m'a fait signe dequitter les lieux.Nous sommes sorties de la léproserie/morgue, c'est là que je me suis aperçue que jen'étais pas mécontente de partir de là. Tous ces morts m'effrayaient. On était à peine sortiesque les flammes ont commencé à s'élever au-dessus de la baraque. Elles se sont échappéesd'abord parles trous du toit, à la verticale des poêles. Et puis, rapidement une fumée s'estdégagée et le feu s'est propagé aux murs.


  «Viens avec moi.»


  Au lieu de nous envoler, Maman m'a fait monter dans le camion. Une Stryge a pris levolant et nous sommes parties sans un regard en arrière. J'ai juste aperçu les reflets desflammes dans le rétroviseur. Quelques légionnaires sont restés sur place quelques secondespour effacer nos traces.


  Une fois assise, Maman a observé un miroir semblable à celui de Servane. J'ai eul'impression qu'elle communiquait directement sa pensée avec son artefact. Elle a haussé unsourcil, ce qui est chez elle un signe de profonde perplexité (je ne t'apprends rien).


  «Eh bien? j'ai demandé.


  —J'ai contacté nos alliés.


  —Qui ça?


  —Les Roms, voyons! D'où viennent ces miroirs de poche à ton avis?


  —Et qu'est-ce qu'ils ont dit?


  Ils prennent la situation très au sérieux.»


  Ça ressemblait à de la langue de bois.


  «C'est tout? Et ils ne comptent pas intervenir?


  —Tu leur demanderas toi-même. Ils arrivent de Prague dans trois heures.»
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  J'ai eu besoin d'un moment pour digérer l'information. Si les Roms envoyaientquelqu'un, c'est qu'ils estimaient la situation grave. En même temps, jusqu'à présent, je ne lesavais considérés que comme des sorciers qui rendaient des services aux Stryges. Qu'est-cequ'ils venaient faire dans l'histoire? Apporter de l'armement lourd? Des armoires à glace,peut-être?Et puis, j'ai pensé à un truc. Si tout allait mal, les gens que je connaissais risquaient d'êtremenacés.


  Une fois de plus, malgré ma crainte de la perdre, je luisais confiance à Nôra pour sedébrouiller. Elle devait déjà être en route pour me trouver.J'ai décroché mon téléphone.


  «Qu'est-ce que tu fais? Maman a demandé.


  —J'appelle mes latinistes.


  —Dans quel but?


  —Je leur dis qu'on va passer les prendre pour les emmener à ce que tu appelles leChâteau. Si je les laisse dehors, ils vont se faire trucider par les Sanguisugae, que ce soient lesnâga ou les autres.


  —Rien n'indique qu'ils s'en prendront à eux.


  —Tu parles: ils m'ont aidée à tuer un grand nombre de vampires. Et ce sont eux qui ontempêché une offensive de leur part il y a deux ans de ça. Soit on les embarque, soit je mecasse.»


  Je n'ai pas attendu la réponse de ma mère. Imane venait de décrocher.


  «Imane, fais venir Jérémie chez toi. On passe vous prendre dans dix minutes. On va vousemmener dans un endroit sûr.


  —Je peux prendre des affaires quand même?


  —La robe de bal n'est pas obligatoire.


  —Dommage pour toi, je suis éblouissante dedans.»


  Sur ces mots, elle a raccroché. Je commençais à me demander si elle ne me draguait pasun peu. En tout cas, elle avait beau se plaindre tout le temps, elle prenait les choses avec uncertain détachement.J'ai indiqué l'adresse au chauffeur. On est descendus de Normafa à tombeau ouvert. Parchance, il n'y avait pas grand monde sur les routes à cette heure-là. Avec la neige, on risquaitde glisser.Mais le conducteur savait ce qu'il faisait. Malgré les flocons, malgré le noir, on estarrivés devant la maison d'Imane en faisant crisser les pneus. La demeure n'avait pas grand-chose à envier à celle de Lili. On n'avait même pas mis huit minutes à faire le trajet.J'ai ouvert la portière et les trois sont apparus sur le seuil.


  «Jérémie, comment tu as fait pour débarquer si vite? je me suis étonnée.


  —J'étais déjà là. Encore des révisions. En maths, cette fois-ci. Et puis, pour être franc, jen'étais pas tranquille tout seul. Mes parents sont à un séminaire ni Suisse.


  —Mais vous êtes livrés à vous-mêmes tout le temps!


  —Mouais, enfin, la prof de latin nous a pris sous on aile à temps complet», Imane abougonné.


  Je les ai fait monter à l'arrière. Il y avait des places pour s'asseoir au-dessus des roues.Sans rien demander à ma mère, je suis allée les rejoindre.


  «C'est qui, la dame devant? Elle te ressemble, Lili a remarqué.


  —Pas de surprise, c'est ma mère.


  —Je croyais qu'elle avait quitté le foyer depuis longtemps...»


  J'ai haussé les épaules.


  «Un remords maternel sans doute.


  —Elle a les mêmes pouvoirs que toi?


  —Oui.


  —Cool.»


  J'ai laissé Lili s'extasier comme à son habitude, Jérémie était plus pragmatique. Il amontré le hublot de l'appareil.


  «Ce ne serait pas le caisson de recompression, ce truc?


  —Bien joué. Au fait, quelqu'un a des nouvelles de Nôra?»


  Ils ont eu tous les trois des gestes d'impuissance et d'excuse. Ce n'était pas grave, jesavais qu'elle allait s'en tirer.En attendant, je les ai mis au courant de la situation. Les nâga avaient déjà montré lesdents et risquaient de provoquer davantage de dégâts dans les prochains jours. Il valait mieuxêtre à l'abri, etc.Ils ont acquiescé poliment.


  «Ça ne va pas vous poser problème que je vous mette au vert pendant quelque temps?


  —Tu sais, dans deux jours, c'est les vacances. On ne va pas rater grand-chose. Et nosparents sont tous aux quatre coins du monde. Tant qu'on peut les appeler pour leur donner desnouvelles, ils seront contents.


  —En plus, ça permettra d'éviter le contrôle de maths, Imane a conclu. Ça tombe plutôtbien, j'étais perdue dans les calculs d'intégrales.»


  On était déjà en train de passer la porte de Vienne qui marque l'entrée du quartier deBudavâr. Je me demandais comment ils allaient faire pour descendre la camionnette dans lesous-sol.C'était beaucoup plus simple que ce que j'avais imaginé. Le chauffeur nous a conduits aubord des remparts, à la verticale de l'ouverture dans le flanc de la colline. Cet endroit étaittoujours extrêmement mal éclairé et je pressentais que la Légion n'était pas étrangère à cetétat de fait.


  Tout à coup, j'ai vu, par la fenêtre à l'arrière, des silhouettes voleter autour de nous. Levéhicule a décollé du sol en douceur et s'est mis à se balancer dans le vide. On est passés au-dessus de la rambarde.Il devait bien y avoir une douzaine de Stryges pour maintenir ce poids en l'air. Je me suisdit que c'était quand même la classe.Elles nous ont fait entrer à l'intérieur de la colline.


  L'accès en forme de long tiret s'est refermé derrière nous, avalant les lumières de la villedans le lointain.Les suspensions ont gémi quand elles ont dû de nouveau supporter toute la masse del'engin.À peine nous a-t-on eu déposés sur le sol que l'on a ouvert la porte coulissante sur le côtéde la camionnette. Les Stryges étaient là, rangées en deux haies. Imane m'a posé la main surle bras.


  «C'est normal leurs yeux, là? On dirait des chouettes géantes.


  —C'est l'apparence normale d'une Stryge.


  —Et pourquoi toi, ça ne fait pas pareil?»


  Je n'avais encore jamais vraiment essayé, en tout cas sans le secours d'un miroir, mais jeme suis concentrée et j'ai tenté de faire ressortir toutes mes caractéristiques non humaines.J'ai senti que mes membres s'allongeaient légèrement. Mes ongles ont jailli au bout demes doigts. Mon visage s'est creusé. J'ai vu mon nez devenir busqué et dur sous lareconfiguration du cartilage. Et j'ai eu l'impression que mes orbites poussaient le reste demon visage.


  Lili et Jérémie ont tout de même eu un moment de stupéfaction. Imane n'a marqué aucunétonnement.


  «Je crois que je te préfère comme ça», elle a lancé avant de se détourner.


  Mais je n'étais pas encore prête à me montrer longtemps sous cet aspect. J'ai retrouvérapidement mon apparence humaine. Maman est intervenue une fois qu'elle a eu fini de fairedécharger le caisson.


  «Bien, en attendant les Roms, il va falloir décider du rôle que vont jouer ces jeunes gens.


  —Est-ce qu'il serait possible de visiter les lieux avant? Jérémie a demandé. J'ignoraistotalement que la colline sous Budavâr était creusée de galeries comme cela.


  —Et cela doit rester entre nous. Si le secret est éventé, nous saurons aussitôt d'où vientla fuite.»


  Au moment où elle prononçait ces mots, une alarme s'est mise en route. Cela faisaitcomme une vibration très basse et très puissante. Imane s'est exclamée:


  «C'est comme à la maison!»


  Maman n'avait pas l'air de rigoler. Elle a distribué les ordres et demandé desinformations. Une légionnaire s'est arrêtée à sa hauteur.


  «On a une intrusion, imperator. Un Sanguisuga a passé l'un des miroirs d'entrée.


  —Branchez les caméras. Je veux savoir où il est!


  —Bien, imperator.»


  Les Stryges se sont mises à courir dans tous les sens. Ça ressemblait à une panique. Pluspersonne ne faisait attention à nous. J'ai pris les latinistes avec moi. Au moins, je pourrais lesprotéger.Les boyaux étroits transportaient des échos de combats d'une grande violence.


  «Attention!


  —Ça se rapproche!


  —Par là!»


  On percevait des coups sourds. Je commençais à penser que je n'avais peut-être pas faitle bon choix en amenant les lycéens au Château.


  «Tu es sûre qu'on est plus en sécurité ici?» Lili a demandé.


  Je ne savais quoi lui répondre. Des Stryges sortaient de partout.


  «On ne voit rien sur les écrans!


  —Protégez l'imperator.»


  Maman dirigeait les choses avec calme. On sentait quelle avait déjà connu des situationssimilaires.


  «Je veux un rapport! Combien y a-t-il il'assaillants?


  —On ne sait pas, imperator.


  —Où sont-ils?


  —On ne sait pas non plus.»


  Tout cela devenait assez effrayant. Un ennemi invisible et insaisissable. C'était le branle-bas de combat dans tout le réseau de grottes. Un nombre croissant de lumières s'allumaientpour éclairer les moindres recoins sombres.Un ballet incessant d'ombres dansait autour de nous. Peu à peu, on sentait que l'étau seresserrait. Des légionnaires faisaient rempart de leur corps. Dans l'urgence, ils cherchaientd'abord à protéger leur chef. Ils devaient penser qu'il s'agissait d'un assassin, infiltré là pourabattre l'imperator.


  Du coup, je me suis rapprochée de Maman. Mon cœur battait à tout rompre. Je me sentaisinvestie d'une mission. Je devais être la personne la plus puissante de la pièce avec elle.L'issue du combat dépendait de moi.J'ai déployé mes ailes et fait sortir mes serres. Mes yeux ont fouillé les dernièresparcelles d'obscurité, On y voyait très mal ici. Et l'exiguïté des passages n'était pas en faveurdes Stryges qui avaient besoin d'espace pour manœuvrer.


  Je risquais de me souvenir longtemps de ma première rencontre avec les nâga. Les crisreprenaient! après des intervalles de silence sépulcral. Tout le monde respirait si fort que lespierres se couvraient de condensation. On cherchait du regard où apparaîtrait l'ennemi laprochaine fois.Mais on ne voyait jamais rien. Il demeurait constamment hors de portée. Une ombreparmi les ombres. Soudain, j'ai aperçu une Stryge hurlante qui était propulsée contre leplafond. On l'avait projetée avec une telle force que j'ai entendu ses os racler contre la roche.


  Heureusement, elle n'a pas perdu? connaissance et a réussi à se rattraper d'un coup d'ailepour ne pas tomber en plus sur le sol. Aussitôt, elle est repartie au combat.


  «Il est là!


  —Allez-y!


  —À droite!


  —Putain!»


  Ça tournait mal pour nos hommes. Peut-être que je me trompais. Ce n'étaient pas lesnâga. C'étaient les cascabels de Léo qui venaient venger leurs frères morts dans la léproserie.Pendant que je réfléchissais à ça, l'ennemi, quel qu'il fût, avançait toujours. J'ai pousséles latinistes derrière moi et j'ai opposé mes ailes en protection.


  —Vous ne bougez pas de là.


  —Pas de risque», Jérémie a assuré.


  Soudain, il n'y a plus eu aucun bruit à part celui de nos respirations oppressées. Je mesuis mise en garde, prête à bondir sur quiconque s'avancerait.Maman brandissait un miroir qui scintillait d'une lumière noire. Je sais que c'estimpossible mais c'était l'impression que ça rendait. Il était dans une forme presque florale,très subtilement sculptée. À mon avis, ça ne devait pas servir à faire pousser le gazon.


  Des pas ont résonné, droit devant nous. Maman a braqué son arme sur les ténèbres.Lentement une silhouette a émergé. J'ai senti que la petite glace se gonflait d'énergie.Alors, dans un réflexe, je lui ai abaissé le bras. Une sorte d'éclair de nuit a foudroyé lesol. La pierre a fondu sous son baiser de mort.


  «Pourquoi as-tu fait ça?»


  J'ai désigné l'ennemi du menton. Il a encore avancé de trois pas. Tout le monde a alorspu reconnaître Nôra.Elle a mis un genou à terre avant de s'effondrer tout à fait. Dans un cri, je me suisprécipitée sur elle. Je souhaitais de tout mon cœur qu'elle ne soit pas grièvement blessée.Mais quand je l'ai soulevée et que je l'ai retournée, j'ai su que c'était bien pire. Une tacheblanche avait commencé de se développer à la base de son cou et remontait vers l'oreille.
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  Les Stryges ont fait cercle autour de nous. Je leur ai demandé de s'éloigner.


  «Poussez-vous! Laissez-la respirer!»


  Mais on ne m'écoutait pas. Tous les regards étaient tournés vers Maman, en attented'ordres. Elle a dû estimer que le danger était passé parce que j'ai vu les bottes reculer.Nôra avait perdu connaissance. Ce n'était pas à cause de blessures. J'ai tâté ses membreset son torse. Elle n'avait pas été touchée. Une vague de fierté m'a traversée: ma copine avaitréussi à mettre en difficulté tout un quartier général de Stryges!Mais l'inquiétude a bientôt repris le dessus. J'ai soulevé sa chemise et vu que les tachesblanches s'étaient étendues de façon exponentielle.J'ai pris Nôra dans mes bras et l'ai portée sur quelques mètres.


  «Où vas-tu comme ça? Maman a demandé.


  —Je vais la mettre dans le caisson. Il faut absolument que la propagation du fâjdaloms'arrête!


  —Ce n'est pas à toi d'en décider.»


  Je l'ai affrontée du regard. J'étais prête à me battre avec toutes les Stryges de la base pourarriver à mes fins.


  «Si on ne fait rien pour Nôra, elle va mourir!


  —Je le sais. Mais songe à ce que tu me demandes. Pourquoi j'aiderais un ennemi?


  —Peut-être parce qu'elle m'a sauvé la vie plusieurs fois pendant que tu te planquais pourassurer ta propre sécurité! C'est pour elle que je suis allée dans le Pokol. Sans elle, tu auraisune fille de moins et des Sanguisugae par-dessus la tête!»


  Mes arguments ont eu l'air de porter mais je m'en foutais un peu. J'avais juste besoin dedire ce que je pensais.


  «Tu n'as même pas besoin de ce caisson. Pourquoi lu l'as pris, alors? Ah, je vois. C'estpour attirer les Sanguisugae. Pour avoir un atout supplémentaire dans ton jeu. Comment est-ceque tu peux penser aussi froidement? Tu n'as pas été remuée par tous ces corps à Normafa?Je ne veux pas devenir froide comme toi.


  —Tais-toi.»


  Le ton était glacial.


  «Tu ne sais rien. Tu ne vois que les répercussions des événements sur ta petite vie. Moi,je dois me préoccuper d'un peuple tout entier. Je te repose la question: pourquoi est-ce que jemobiliserais un caisson pour ton amie? Je n'ai rien à y gagner.»


  C'est Jérémie qui s'est avancé d'un pas. Il semblait relativement à l'aise.


  «Pardonnez-moi de vous interrompre, madame. Je me disais que les Sanguisugaepeuvent trouver des caissons de recompression assez aisément. En revanche, si vousdécouvriez un remède pour les soigner, vous auriez barre sur eux. Vous pourriez choisir ceuxque vous voulez soigner en fonction de leur allégeance ou de tout autre serment d'obéissance.»


  Maman l'a observé longuement.


  «Je vois que vous avez réfléchi à la situation. Et si je ne découvre pas de remède?


  —Il suffit de laisser entendre que c'est le cas... Vous bénéficierez d'une bonne longueurd'avance et d'une certaine marge de manœuvre.


  —Où avez-vous appris à gérer les situations de crise?


  —Le jeu de rôles, madame.»


  Avec modestie, il a reculé et repris sa place au milieu de ses camarades. Lili a levé lepouce pour manifester son soutien. Imane a croisé les bras.Maman s'est de nouveau intéressée à moi.


  «Il y a peut-être moyen que nous nous entendions, Léa. Si j'accepte de placer ton amiedans le caisson, nous monterons une équipe médicale pour découvrir le traitement le plusefficace. De ton côté, tu vas m'obéir en tout.


  —Non, si Nôra est en soins, je veux être avec elle.Il y a deux places dans la machine!


  —C'est hors de question, j'ai besoin de toi à l'extérieur. En outre, tu ne seras pas d'unegrande utilité pour la protéger si tu es enfermée là-dedans. Que feras-tu si les Sanguisugaeattaquent?»


  Elle avait raison, bien sûr, mais je ne me décidais pas à quitter Nôra. J'aurais vouluqu'elle reprenne connaissance afin de lui parler. Mais elle semblait dans un état vraimentdésespéré. J'ai baissé la tête.


  —D'accord.»


  Soudain, à ma grande surprise, Imane s'est enflammée


  «Alors, c'est tout? Tu abandonnes? Tu vas les laisser faire d'elle un cobaye delaboratoire?»


  Chaque mot m'est entré directement dans la chair. Oui, d'une certaine manière, je livraisNôra aux mains de Stryges qui la haïssaient. Elle était venue à moi avec ses dernières forces,pensant peut-être me délivrer. Et moi, j'allais l'enfermer dans ce poumon» d'acier. Ma gorges'est serrée.


  «Je ne veux pas qu'elle meure...»


  J'ai murmuré ça si bas que je ne suis pas sûre que quiconque m'ait entendue. À part peut-être Imane. Elle a simplement détourné le regard.Maman a appelé des légionnaires.


  «Montez l'appareil dans la salle à côté.»


  J'ai vu les Stryges s'affairer pour transporter le matériel dans une petite cavité touteproche. Je les ai suivies, avec Nôra toujours inconsciente dans mes bras. Si seulement elleavait ouvert les yeux rien qu'un instant! Mais non. Elle respirait avec difficulté, .le voyaisque les écailles des zones infectées se détachaient toutes seules. Elles devenaient cassantes.On a disposé les différents éléments et j'ai compris pourquoi on avait choisi cet endroit:il y avait une grosse arrivée d'électricité.


  «Et en cas de coupure?


  —Nous avons plusieurs groupes électrogènes.»


  C'est une Stryge qui m'a répondu sans tourner la tête. Elle ne voulait sans doute pas êtrevue en train de me parler.Les techniciens improvisés ont branché un panneau externe qui servaitvraisemblablement à maîtriser les différentes vannes et à réguler le mélange gazeux. Desbouteilles qu'on avait retirées par précaution ont été remises dans le circuit. Enfin, le systèmede ventilation a été lancé. Tout était prêt.Servane était là. C'est elle qui a ouvert la porte du réceptacle. J'essayais de lire sespensées sur son visage, mais elle demeurait fermée, neutre. J'espérais qu'elle ne ferait pas demal à Nôra qui serait à sa merci.


  Des Stryges ont voulu m'ôter la femme de ma vie mais j'ai refusé. Je voulais la déposermoi-même dans le caisson. Je me suis avancée. J'avais l'impression de marcher vers unetombe.L'entrée circulaire permettait le passage d'une personne. Il y avait ensuite un petit sas quilaissait la possibilité au personnel médical de pénétrer à l'intérieur sans interromprel'oxygénothérapie.


  J'ai déposé Nôra sur la couchette bleue, un matelas de mousse recouvert d'une sorte demoleskine. J'ai caressé son front, repoussant sa mèche pour voir ses paupières fermées.J'étouffais. Je l'ai observée comme si je voulais graver son visage en moi: son petit mentonen pointe, ses pommettes hautes, ses yeux en amande.


  «Il faut y aller, mademoiselle.»


  Au ton de la voix, j'ai reconnu un médecin. La douceur professionnelle. Je me suisextirpée du cylindre d'aluminium. C'est là que je me suis rendu compte que mes brastremblaient. Tous mes muscles étaient endoloris. Mes biceps surtout n'avaient plus aucuneforce.Un autre docteur m'a aidée à me remettre droite.


  Il portait une blouse blanche. Bêtement, ce détail vestimentaire m'a rassurée. J'étais prêteà me raccrocher à n'importe quoi.


  «Rassurez-vous. Nous allons pouvoir ralentir voire arrêter la progression du mal. Nousavons les bonnes mesures du mélange gazeux. J'aurais d'ailleurs des questions à vous poser.»


  J'ai écouté ce qu'il me disait mais mes pensées revenaient toujours à Nôra. Il y avait unhublot qui permettait de voir ce qui se passait à l'intérieur. J'ai remarqué aussi un interphonepour communiquer avec elle.J'ai expliqué au gars les essais des Sanguisugae: l'inefficacité des antibiotiques, lesinterventions chirurgicales. Il m'a dit qu'il allait tout de même essayer tout cela pour mesurerl'impact des différentes techniques.


  «Est-ce qu'elle va souffrir? j'ai demandé.


  —Elle souffre déjà, mademoiselle.»


  Il me l'a montrée. Effectivement, en actionnant l'interphone, je l'ai entendue gémir. J'aiposé la main sur le hublot comme si ça pouvait me rapprocher d'elle.


  «Il n'y a pas moyen de la soulager?


  —Ça risque de fausser les résultats de nos expériences. Par contre, je peux la plongerdans un sommeil artificiel. Elle sentira beaucoup moins les douleurs occasionnées par sonétat.»


  Je me suis mordu les lèvres pour me forcer à réfléchir.


  «Vous faisiez quoi dans la vie, docteur, avant d'être une Stryge?


  —J'étais médecin aux hôpitaux de Paris. Je vous ai vue quand vous êtes passée à la Pitié-Salpêtrière l'an dernier.


  —Je ne me souviens pas de vous...


  —Vous dormiez quand je suis passé.


  —Mais alors, votre spécialité, c'est les grands brûlés, non?


  —Je possède aussi un diplôme interuniversitaire de médecine hyperbare. J'ai faitbeaucoup de plongée étant jeune.»


  Maman se tenait dans l'entrée. Elle attendait que j'en aie fini. Après un dernier regard àNôra, je me suis éloignée. Mes chaussures pesaient une tonne chacune. En franchissant leseuil, je me suis retournée.


  «Mettez-la en sommeil artificiel, s'il vous plaît.»


  Le médecin a hoché la tête. Heureusement qu'il portait sa blouse, sans quoi j'aurais eu dumal à le reconnaître. J'avais tendance à confondre les Stryges entre elles par manqued'habitude.J'ai marché vers le grand hall, celui qui pouvait donner sur le flanc de la colline. Ilsavaient fait des efforts d'éclairage et, du coup, je distinguais le gros mécanisme de rouescrantées qui servait à abaisser l'énorme plaque de béton qui fermait notre blockhaus.Les latinistes étaient là. Maman a cru bon de nous rassurer.


  «Ne vous inquiétez pas. Le Dr Gerfaut va bien s'occuper d'elle. Il a déjà traité Léa quandelle a fait exploser la salle de physique à Gustave-Caillebotte.


  —Je sais.


  —Bien, il faut maintenant que nous discutions des sujets qui nous préoccupent.»


  J'ai réfléchi. Je n'aimais pas l'idée de voir Servane tourner autour de Nôra endormie.


  «J'ai encore une demande.»


  Maman a fait un effort visible pour se contenir.


  «De quoi s'agit-il?


  —J'aimerais que mes trois élèves restent auprès de Nôra pendant la durée desexpériences.»


  J'ai obtenu trois réactions complètement différentes.


  «Pas de problème, Lili a dit.


  —Tu sais que ça peut durer longtemps, Jérémie a dit.


  —Tu te débarrasses de nous, c'est ça? Imane a dit.


  —Si vous veillez les uns sur les autres, je n'aurai pas à m'inquiéter.»


  Ils ont fini par tous accepter. Je les ai regardés se diriger vers la pièce. Imane simulait unéternuement pour bien montrer que la température était trop basse à son goût.


  «Tu n'aurais pas dû les entraîner là-dedans. Ils sont en danger maintenant.


  —Ils méritent bien ta protection. Sans eux, ta planque aurait déjà été envahie par desSanguisugae et ils auraient pris le contrôle de la ville.


  —Passons. À présent que j'ai accédé à tous tes caprices, est-ce que tu vas être en mesurede te donner à fond pour la défense des Stryges?


  —Oui. Mais je veux qu'on me tienne au courant des évolutions heure par heure.


  —Tes petits camarades s'en chargeront avec plaisir. Viens en salle de réunion. Les Romsne devraient plus tarder. Selon mes dernières informations, ils ont atterri et sont en route pourici.»


  Nous nous sommes mises en chemin. Malgré l'aspect labyrinthique du Château, jecommençais à me repérer à peu près. Ce boyau à droite menait au miroir que j'avais empruntéla première fois pour entrer. Derrière nous, c'était la salle que j'avais appelée le blockhaus etqui menait à la pièce au caisson.On a traversé une enfilade de pièces où les écrans irradiaient d'une lueur bleutée avantd'arriver devant une porte gardée par une Stryge impressionnante.


  «Les Roms sont là, imperator.


  —Juste à l'heure. C'est parfait.»


  Et Maman a appuyé sur la poignée.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  51.


  


  


  En fait, je m'étais complètement trompée. La salle était celle où j'avais retrouvé Mamanaprès le passage du miroir. D'ailleurs, il était encore là sur le côté, enchâssé dans la pierre. Ilvibrait. J'ai reconnu le son de l'alarme tout à l'heure. Est-ce que la glace servait d'antivolaussi?


  Mais je n'ai pas eu le temps de me poser la question. Il y avait seulement deux personnesassises à la lable: l'une d'elles était Peshan Dhoad, la mère de Mirko. La dernière fois que jel'avais vue, elle avait fait valser des Sanguisugae et des Stryges pour venir chercher son fils.Je me rappelais encore la façon dont l'air ondulait après son passage.


  Elle était toujours souriante avec ses légères rides de tristesse au coin des yeux. Mais parrapport à la fois d'avant, le sourire était plus effacé et les rides plus profondes.Celui qui l'accompagnait, je ne l'avais jamais rencontré. Il avait le même teint mat et lesmêmes traits fins que Mirko. J'ai supposé qu'ils étaient de la même famille.Je n'avais pas tort car, quand on a fait les présentations, Peshan a dit:


  «Voici mon fils aîné, Rajko.»


  J'appréhendais un peu ce qu'elle allait me dire. Elle devait estimer que je l'avais prise aupiège en laissant les Sanguisugae enlever son enfant dans le Pokol.


  «Comment va Mirko? j'ai demandé tout de suite.


  —Je vous remercie, mademoiselle Cirois. Il va bien. Néanmoins, je ne l'ai pas amenéavec moi cette fois. Vous comprendrez aisément pourquoi.»


  Elle a levé les yeux vers la voûte de la grotte.


  «Vous êtes toujours logées dans ces souterrains humides? Déjà pendant la SecondeGuerre mondiale, mon père racontait que vous aviez investi les lieux. C'est nettement mieuxque ce qu'il m'avait décrit.


  —Nous y avons beaucoup travaillé, Maman a répondu. Je vous ferai visiter si vous lesouhaitez.»


  Elle s'exprimait avec beaucoup de courtoisie. Cela signifiait à quel point elle avait unehaute estime des Roms. Moi, je me tortillais sur ma chaise. Je sentais que j'avais été assezirrespectueuse en m'adressant à Peshan Dhoad comme si elle était une personne ordinaire.


  «Au fait, je ne vous ai pas demandé de nouvelles de la jeune fille qui vous accompagnaitlors de votre passage à Lille.»


  Cette attention m'a touchée. D'une part, parce que, Nôra étant une Sanguisuga, Peshann'avait aucune raison de s'intéresser à elle. D'autre part, parce que j'ai repensé à Nôra dansson caisson hyperbare. J'ai dû lutter pour refouler les larmes qui me montaient aux yeux.Maman a pris le relais.


  «En réalité, c'est une des raisons pour lesquelles nous vous avons fait venir. Il sembleque les vampires soient frappés par une maladie étrange depuis leur retour du Pokol.


  —Oui, je suis au courant. Mirko me l'a décrite à son retour. Mais j'ignorais que cettemaladie sévissait aussi dans notre dimension. Selon nos savants, le Jajdalom était dû à unmanque de sang. Ce problème ne doit plus se poser ici.


  —Ce sont effectivement des séquelles du Pokol et elles se manifestent avec un effet deretard.»


  Peshan a pris un air surpris.


  «Ah bon? Nous n'avions pas cette information. En êtes-vous certaine?


  —Nôra est touchée, j'ai dit.


  


  —Ma pauvre petite, j'en suis sincèrement désolée.»


  Sa gentillesse n'était pas feinte. Elle me plaignait vraiment. J'ai eu encore plus envie depleurer. Mais ce n'était pas le moment. Maman a enchaîné:


  «Elle se trouve en oxygénothérapie pour l'instant.Il semble que ce soit la seule méthode pour enrayer les progrès du fâjdalom.


  —Vraiment?


  —Donc, vous ne connaissez pas de remède? j'ai demandé.


  —Non. Mais je vais prévenir toutes les communautés. Si quelqu'un a la réponse, vousl'aurez sous peu. Cependant, ce n'est pas pour cette raison que nous sommes venus. Vousm'avez signalé une attaque de nâga.


  —Ce sont donc bien eux?


  —Les détails ne laissent pas la place au doute: odeur amère, liquide violacé, victimesmortes presque sur le coup. Il n'y a que la virulence du venin des nâga qui corresponde à cetableau. C'est un composé extrêmement dangereux qui a une structure proche de lastrychnine. Rajko?»


  Son fils a sorti un épais dossier de son sac de voyage et l'a posé sur la table.


  «Voilà ce que nous avons sur le sujet.»


  Peshan a ouvert la chemise et examiné les premières feuilles avant de les tendre àMaman.


  «Ceci recense toutes les attaques répertoriées de nâga depuis six mois, avec leurs dates.Si vous observez bien, les premiers événements se sont déroulés en région parisienne. On apris ça pour une fuite de gaz. Peu à peu, ils ont migré. Regardez: Suisse, Allemagne,Autriche, République tchèque, Slovaquie. Avec la tuerie que vous nous avez signalée hier, ondirait que les nâga sont désormais en Hongrie. J'étais à Prague pour suivre leur piste.


  —Et vous pensez qu'ils vont jusqu'où? Est-ce même qu'ils suivent une trajectoire?


  —Si j'en crois la fréquence des attaques, ils ont hésité au début. À présent, ils vont deplus en plus vite en direction de l'est. Cependant, le massacre de Budapest ne correspond pasau reste. D'abord, il est bien plus massif et organisé que les autres. Ensuite, il s'est écoulébeaucoup de temps depuis la mort d'un homme par empoisonnement à la frontière slovaque.


  —Donc, Budapest serait leur destination? Mais pourquoi?»


  Peshan s'est calée contre son dossier. Elle a pris une longue inspiration:


  «Connaissez-vous les Psylles?»


  J'ai fait non de la tête. Plus surprenant, Maman a eu le même geste. Sur un signe de samère, Rajko a sorti un papier qu'il a posé sur la table:


  «Il s'agit d'un peuple habitant les rivages de la Grande Syrte, c'est-à-dire l'actuelleLibye. Ils sont renommés comme charmeurs de serpents. On dit qu'ils étaient immuniséscontre leur venin. Le fait est attesté par Dion Cassius et Cébès de Thèbes. Hérodote, dans sonEnquête, raconte qu'ils ont été confrontés au vent du sud qui tarissait leurs citernes et lesprivaient ainsi totalement d'eau. Le peuple partit en guerre contre ce vent. Mais quand ilsfurent dans le désert, les Psylles furent recouverts de sable et disparurent.»


  L'histoire était jolie mais je ne voyais pas en quoi ça nous avançait de parler d'un peupleéteint.Peshan a poursuivi après l'exposé de son fils.


  «Certains ont survécu puisqu'on les mentionne postérieurement à Hérodote. La traditionorale de notre peuple raconte que ces Psylles ont migré vers l'orient et se sont réfugiés dansun autre désert: le désert du Thar, en Inde. Ils seraient ensuite réapparus sous le nom deDhoads, une peuplade rom. Ce sont peut-être deux peuples qui ont fusionné.Aujourd'hui, notre famille est une des seules à transmettre encore ce mythe desorigines.»


  Je ne comprenais toujours pas où cela allait nous mener mais je saisissais mieux leprestige qui entourait Peshan.


  «Nos ancêtres psylles possédaient un pouvoir immense. Mon père nous racontait qu'ilsse vantaient d'avoir affronté les nâga et même de les avoir vaincus. Leur savoir a été mis parécrit en grec au début de l'ère chrétienne. Sans doute parce qu'ils craignaient que ce passé soiteffacé par l'arrivée d'une nouvelle religion.»


  Elle a laissé passer une pause avant de poursuivre: «Pour le reste, je ne sais que ce quemon père tenait lui-même de ses ancêtres. Les nâga sont les seuls Sanguisugae à avoirdéveloppé une forme de pensée religieuse. Leurs croyances se rapprochaient de ce que nousnommons aujourd'hui le gnosticisme. Ils croient que le monde a été créé par un dieu mauvais.Cependant, les hommes sont des âmes divines emprisonnées dans ce monde matérielimparfait. Ils veulent en sortir car ils estiment ne pas être de ce monde. Leur but est deretrouver leur condition divine. C'est sans doute pour cela que les nâga n'ont pas cherché àsortir du Pokol. C'était pour eux une manifestation du lieu parfait. Ils ne sont jamais sortis dudésert et sont de ce fait peu connus.Donc, je suis intervenue, le fait qu'ils aient été renvoyés ici par le second Szakadâs estpour eux une tragédie?Effectivement, nous pensons qu'ils cherchent surtout à retourner dans le Pokol partous les moyens.Mais alors, comment se fait-il que Demetria Demetrios ait réussi à les rallier à sacause? Ils n'avaient aucun intérêt à la suivre et à revenir dans notre monde.»


  Mon argument a jeté un froid.


  «Vous êtes sûre que les nâga se sont associés avec le Vezér Demetrios?


  —Certaine. Je l'ai entendue en parler et j'ai vu les caravanes en route dans le désert duPokol...»


  Tout le monde s'est mis à réfléchir intensément.


  «Nous devons déterminer si les nâga veulent rentrer dans le monde, Maman a dit. Sic'est le cas, nous devons les en empêcher à tout prix.


  —Comment est-ce qu'ils s'y prendraient? j'ai demandé. Nous avons détruit tous lesTükor.


  —Justement, s'ils parviennent à trouver un nouvel accès, cela risque d'ouvrir les vannesentre le Pokol et notre dimension. Cela donnerait des millions de Sanguisugae en colère quidéferleraient sur nous.»


  J'ai soudain eu une idée.


  «L'important, c'est quand même de savoir avec quoi Demetria Demetrios les a appâtés. Si on découvre de quoi il s'agit, on pourra peut-être leur couper l'herbe sous le pied.


  —Léa a raison. Si vraiment les nâga se sont arrêtés ici, c'est que cela a un lien avecBudapest.»


  Un frisson m'a traversée. J'ai craint qu'ils ne soient venus pour Nôra. Elle était originairede Hongrie. Mais non, cela n'avait aucun sens. Elle était dans le Pokol et ils n'avaient pascherché à l'avoir. Peut-être voulaient-ils Mirko? Après tout, il était lié aux Psylles quiconnaissaient bien les nâga.


  «Au fait, j'ai demandé, comment se fait-il que les Psylles aient possédé de telsrenseignements sur les nâga?»


  C'est Rajko qui a répondu.


  «Nos ancêtres se vantaient d'être les seuls à pouvoir combattre les nâga et à être les seulsà les avoir vaincus. Selon mon grand-père, c'était très exagéré. Ils avaient affronté les nâga etavaient survécu. C'était en cela que résidait l'exploit. Il racontait que le vent du sud n'étaitautre qu'une armée de nâga en réalité.»


  J'essayais d'imaginer comment le temps avait pu transformer un peuple en un ventbrûlant dans l'imagination des anciens. Les nâga ne devaient pas être des enfants de chœur.Et maintenant, ils étaient revenus et prêts à tuer. Décidément, j'avais eu du flair enchoisissant Budapest pour prendre du recul sur les affaires des Stryges!


  Sur ces entrefaites, le miroir s'est mis à onduler. Tout le monde s'est levé en croyant àune attaque mais la vibration est restée très douce. Une Stryge s'est extraite de la surfacegélatineuse.


  «Imperator?


  —Nous sommes au milieu d'une réunion.


  —Cela m'a semblé urgent...


  —Soyez brève.


  —Bien. Il y a deux minutes, nous avons repéré un individu suspect qui rôdait près ducafé. Nous l'avons suivi quelques instants. Mais il nous a échappé. Quand nous sommesarrivés pour le capturer, il avait disparu. Seule restait cette lettre.»


  Elle a tendu une enveloppe. Je m'en suis emparée avant Maman.


  «À quoi ressemblait l'individu?


  —Taille moyenne. Cheveux longs et noirs.»


  L'écriture avec mon prénom surl'enveloppe ne permettait pas de douter. Il s'agissait de Léo. Je l'ai ouverte fébrilement et,sous les yeux médusés de mes compagnons, j'ai commencé à lire.
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  Chère Ellenség,


  


  Je me doutais bien que les Stryges se terraient dans les sous-sols humides du quartier deBudavâr. Déjà, pendant la dernière guerre, la Vezér m’avait dit qu’elle vous y avaitrencontrés. Vous ne vous en êtes sans doute pas aperçus. Ou alors, elle les a tous tués àl’époque.Mes souvenirs reviennent par bribes.


  Je me dois de te dire que je m’amuse follement.Bien sûr, je n’ai pas beaucoup apprécié la façon dont vous avez arrangé mon dispensairede Normafa.Mais cela fait partie du jeu. D’ailleurs, je sais que vous n’y êtes pas pour grand-chose.Certains ont pu s’échapper (un seul en fait) pour m’avertir de ce qui se tramait.J’espère que cette preuve te suffit: les nâga sont là.


  Et ils ne semblent pas prêts à nous faire de cadeaux. Tu te demandes sans doute pourquelle raison ils se sont attaqués à des malades. D’après mes vagues réminiscences, ils nesont guère réputés pour leur charité. Ils détestent les faibles qu’ils considèrent comme dessymptômes de pourrissement du monde. Mais au lieu de supprimer la maladie, ils supprimentle malade. J’avoue que j’admire leur manière simple de voir les choses.


  En tout cas, il va maintenant falloir revoir tes priorités. C’est certes une bonne idée de semettre sur la tronche entre Stryges et Sanguisugae. Mais nous avons désormais un ennemicommun à abattre.Ne crois pas que les nâga soient revenus pour faire de la figuration. S’ils ont repris pieddans cette dimension, ce n’est pas de gaieté de cœur. Parmi nous, on murmure qu’ils sont nésdu désert et qu’ils n’aspirent qu’à y retourner. Le Pokol, c’était un peu leur paradis. Je suisdésolé d’insister, mais s’ils sont revenus, c’est pour une bonne raison. Laquelle?


  Laisse-moi te dire ce que nous avons fait avec Demetria Demetrios. L’avion, un vieuxcoucou de la Première Guerre mondiale, nous a emmenés de Sidi Barrani à Louxor.Nous avons planté l’hélice dans le sable avant le Mil parce que nous étions à court decarburant. Nous avons tourné le dos au fleuve. Là, on a marché pendant des jours et des nuitsdans le désert, jusqu’aux ruines du monastère. Celui-ci, m’a dit Demetria, avait été fondé parsaint Pacôme de Tabennesis. Je m’en foutais un peu, pour être franc. Je ne comprenaistoujours pas pour quelle raison nous avions traversé la moitié du pays. Ce n’était pas pourquelques pierres qui tenaient à peine debout.


  Comme je le redoutais, dès que nous sommes arrivés, elle m’a demandé de creuser. Jeme suis attelé à la tâche avec la bonne volonté des subalternes. Après quelques kilos de sable,elle m’a arrêté et elle a versé de son sang sur le sol.Et puis il a fallu attendre deux jours que le liquide soit bu par la terre desséchée. Enfin,des mains sont apparues à travers la couche arénuleuse. C’était au coucher du soleil.


  Je me rappelle très bien avoir aperçu un solénoglyphe sortir du sol. Il était mal en point.Ses écailles se décollaient et il semblait à moitié fou. J’ai compris que Demetria l’avait laissélà avant le Szakadâs. Étant à demi transformé, il n’avait pas subi le pouvoir des Tükôr. Ildevait faire office de gardien. Mais pour quel trésor?


  Un tas de papyrus!


  J’étais tout de même déçu.Alors que je commençais à feuilleter les manuscrits récupérés, j’ai entendu Demetriadiscuter avec son gardien. Elle lui demandait si quelqu’un était venu de toutes ces années etavait tenté de s’emparer de ces écrits. Après une réponse négative de sa part, elle lui a ditqu’elle le remerciait pour tous ses efforts: trois siècles passés dans la terre.


  J’ai dressé l’oreille. Demetria ne remerciait jamais personne. Ou alors c’était un trèsmauvais signe.Je ne me suis pas trompé. Le temps de me retourner, elle lui avait déjà tranché la têted’un coup de sabre de cavalerie. Je me suis levé en me demandant si j’étais le suivant. Maiselle est passée à côté de moi sans vraiment me voir. Seules les écritures l’intéressaient.


  Malheureusement, il m’était impossible de lire lout cela. C’était écrit dans une sorte degrec bizarre. J’ai su par la suite que c’était du copte.J’ai finalement pris sur moi de lui demander en quoi ces textes avaient de l’importance.


  «Avec cela, nous pourrons commander aux nâga. C’est là que sont transcrites leurs loiset leurs croyances!»


  Je n’ai pas exigé davantage. Je craignais de me faire tuer. Demetria a tout feuilleté. Celaa pris du temps. Puis, arrivée au dernier codex, elle a enfin émis un ricanement decontentement avant d’arracher des pages et de les fourrer dans sa poche.


  «Cachons-nous. Des Stryges approchent.»


  J’ai cru qu’elle plaisantait. Mais, après quelques minutes à regarder le silence passer enbrise douce sur les dunes, il y a eu un battement d’ailes. Je ne sais pas comment la Vezér afait pour les repérer, mais c’étaient bien des Stryges. Il y en avait deux. On aurait pu lescombattre et les tuer mais Demetria jugeait que ce n’était pas la peine.Elle a eu raison car les deux ennemies ont juste embarqué les manuscrits avant des’envoler de nouveau.


  Et nous, on a simplement attendu qu'elles soient parties avant de prendre la route à notretour. Nous avons rejoint Louxor et ses temples abattus. Nous y avons pris un vase dans lequelnous avons fourré les papiers arrachés. De là, nous avons descendu le Nil jusqu’au Caire.La ville était pleine de troupes britanniques mais elles étaient surtout préoccupées parl’opération Sonnenblume: les Allemands n’avaient pas laissé leurs alliés italiens se fairedémonter par les Anglais et avaient envoyé des bataillons à Tripoli.


  Nous avons profité de la confusion pour embarquer sur un navire et traverser laMéditerranée.


  Je te laisse deviner notre étape européenne. Tu ne trouves pas?Je t’aide: c’était Budapest.T’en dire davantage fausserait la concurrence.


  


  Léo
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  Sujet: avertissement


  Envoyé par: creep


  À: léa


  


  Salut Léa,


  


  Comme on me surveille, je préfère t'écrire sur ton portable et ton adresse mail pour êtresûr.


  


  Je ne sais pas si c'était prévu mais tes amies Stryges font de drôles d'expériences surNôra. On n'en est pas encore au stade Mengele mais il y a des choses assez effrayantes.


  


  Je pense que tu devrais faire un tour.


  


  Jérémie
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  Ma mère m'a presque arraché la lettre.


  «Qu'est-ce que ça dit?»


  Je l'ai laissée lire, prenant le soin de réfléchir aux informations fournies par Léo. Pendantce temps, la missive passait de main en main. Une fois qu'elle a eu fait le tour de la table,Peshan a relevé ses yeux noirs vers moi.


  «Qu'en pensez-vous?


  —C'est un mensonge éhonté, Maman a répondu à ma place. Il essaie de nous faire perdrenotre temps, de nous envoyer sur une fausse piste!


  —Je demandais l'avis de Léa.»


  La voix de la femme était douce mais impérieuse.


  «Personnellement, les échanges que j'ai eus avec Léo étaient toujours trompeurs...


  —Vous voyez! Maman a dit.


  —Mais il y avait toujours un fond de vérité dans ce qu'il disait. Je crois qu'il éprouveune sorte d'attirance maladive envers moi. Dans le sous-sol de Gustave-Caillebotte, il auraitpu nous tuer tous. Il a choisi de trahir Demetrios. Plus tard, il a envoyé une lettre à la policepour se dénoncer. C'est ce qui m'a permis de ne pas être inquiétée.


  —Vous pensez que c'est à cause de sa relation avec Mlle de Cires?


  —Il a dit qu'on se ressemblait comme deux gouttes d'eau.»


  Maman s'est énervée.


  «Ce sont des foutaises. On ne peut faire confiance a quelqu'un qui trahit son camp. Enoutre, il est impossible que les Sanguisugae éprouvent des sentiments, ce sont des bêtesenragées qu'il faut abattre! Pourquoi suis-je la seule à voir cette évidence? Regardez cequ'ils ont commis comme massacres au cours de l'histoire!


  —À ce compte-là, les humains mériteraient d'être exterminés également», j'ai rétorqué.


  J'ai eu du mal à contredire Maman. Elle m'a lancé un regard brûlant, comme si elle m'envoulait de ne pas être d'accord avec elle. On aurait dit que je la trahissais en refusant deconsidérer l'ennemi comme le mal absolu. Ou alors, elle ne supportait pas l'idée que notreancêtre ait pu frayer avec un solénoglyphe. En tout cas, je voyais bien qu'elle était en colère.


  Si les deux Roms n'avaient pas été là, je me serais fait engueuler comme du poisson pourri.On a continué à se dévisager en silence, attendant que l'une des deux détourne le regard.Peshan est venue à notre secours.


  «Pouvons-nous considérer que l'avis de Léa est mieux renseigné que le nôtre concernantle Vezér Smorti? Elle l'a beaucoup plus fréquenté que nous.»


  Maman a fini par céder. Elle s'est rassise, attentive à tous les mots qui allaient êtreprononcés. Les têtes se sont tournées vers moi seule.


  «Bon, j'ai dit, il y a sûrement une part de vérité dans ce que Léo raconte dans sa lettre.Nous avons même suffisamment d'informations à mon avis pour passer à l'étape suivante.


  —Laquelle?


  —Peut-être retrouver ces pages arrachées.


  —Je ne suis pas sûre qu'on ait le temps. Et quel en serait l'intérêt?


  —D'après Léo, on pourrait savoir comment contrôler les nâga. Ou en tout cas savoir cequ'ils sont venus faire ici. Si ça se trouve, ils cherchent aussi ces papyrus. C'est peut-être celaque Demetria utilisait pour les mettre de son côté.»


  J'ai avalé ma salive. Tout le monde réfléchissait.


  «On manque vraiment d'informations, Rajko a dit soudain. Si vraiment les pages sontcachées à Budapest, elles peuvent se trouver n'importe où.


  —À mon avis, Léo nous a donné exactement les éléments dont nous avions besoin pourdeviner l'emplacement des papyrus. C'est un joueur. Il veut que nous soyons presque aumême point que lui. Je pense même que c'est une manière tordue de nous proposer unealliance.»


  Maman a relevé un sourcil.


  «Une alliance?


  —Oui, il va bien falloir y réfléchir à un moment donné. Les nâga semblent extrêmementforts. Si nous voulons avoir une chance de les battre, il faudra peut-être nous associer avec lesautres Sanguisugae.


  —C'est hors de question! Nous sommes suffisamment équipés pour leur tenir tête. Lesvampires chercheront la première occasion pour se retourner contre nous.


  —Nous le savons. Nous pourrions nous préparer à cela. Ce serait une associationtemporaire...


  —Jamais.»


  Le mot mettait fin à la discussion. Je ne désespérais pas d'y revenir plus tard. Pourl'instant, le temps pressait et il fallait découvrir l'indication cachée de Léo. J'aurais bien aimépouvoir l'appeler cl lui demander directement. Il ne m'aurait pas résisté très longtemps. Jecommençais à avoir l'impression que j'étais la personne qui avait le plus de pouvoir sur luidepuis la disparition de Demetria Demetrios.


  En attendant, je trépignais presque en relisant sa lettre mot à mot. Quel était l'indice àcôté duquel j'étais passée?Tout ce que pouvait dire Léo concordait avec ce que Peshan disait des nâga. Ce que je necomprenais pas, c'était pourquoi les deux Sanguisugae étaient allés à Budapest une fois lespapyrus découverts.


  J'ai remis cette question à plus tard. Ce n'était pas important pour le moment. PourquoiLéo précisait-il qu'ils étaient passés à Louxor? La ville avait l'air de se trouver de l'autre côtédu Nil...


  «J'ai besoin d'une connexion Internet!»


  Maman a aussitôt envoyé chercher un ordinateurportable. Une Stryge est arrivée et l'a déposé sur la table.


  «Il y a le wifi?


  —Dans tout le Château.»


  Je suis allée regarder des cartes de l'Égypte et j'ai vu que mon intuition était la bonne. Lemonastère en ruine se trouvait sur la rive gauche du Nil, soit du même côté que la ville de SidiBarrani. Ainsi, les deux solénoglyphes n'avaient aucun besoin de passer le fleuve.Or Louxor se trouvait sur la rive droite. Qu'étaient-ils allés trouver là-bas?


  «C'est le vase! j'ai dit. Si Léo précise dans quoi ils ont transporté les papyrus, c'est quele vase est la clé de l'affaire.


  —En quoi cela nous avance-t-il?


  —Eh bien, ce n'est pas n'importe quel vase. Il doit appartenir à l'Égypte antique. Aprèstout, la ville est un site archéologique. Ils ont dû prendre un vase très ancien qu'ils seraientsûrs de reconnaître et qui ne serait pas détruit.


  —Et où met-on les vases à protéger? Peshan a dit.


  —Dans un musée!»


  Nous avons été plusieurs à prononcer la réponse en même temps.


  «Bien, j'ai repris, il nous faut donc un musée de Budapest qui contienne des antiquitéségyptiennes.


  —Et il faut qu'il ait été ouvert avant 1941», Rajko a précisé.


  Maman est intervenue:


  «Il n'y a qu'un musée qui réponde à ces critères: le musée des Beaux-Arts. Il y a undépartement d'antiquités égyptiennes.»


  Elle m'a demandé l'ordinateur et j'ai tourné le clavier vers elle. En quelques instants, elleétait sur le site.


  «C'est bon, elle a lu. Il a été fondé en 1906. Et les collections égyptiennes datent de1934. Et ils ont des vases.


  —Comment trouver le bon?


  —S'il a été offert en 1941, cela devrait être une bonne indication, non? Les muséesprécisent ce genre de choses. Ça ouvre à dix heures.


  —On ne va pas attendre jusque-là! je me suis exclamée. Il faut y aller maintenant.


  —Nous sommes en pleine nuit: il est fermé.


  —Justement, c'est mieux pour nous. Vous pensez vraiment que les Sanguisugae de Léovont attendre tranquillement les horaires d'ouverture?»


  Mon argument a fait mouche. Ma mère s'est levée. «Je monte immédiatement un groupepour fouiller le musée.


  —Je veux y aller.


  —C'est trop dangereux.


  —Je m'en fous. Si tu restes là, Maman, rien ne m'empêche de participer à l'expédition.En plus, si on tombe sur Léo, je serai mieux armée pour négocier avec lui.»


  Maman a encore hésité, moins longtemps cette fois. Elle commençait peut-être à me faireconfiance.Ou bien elle voyait que, sur certains points, on ne pouvait pas discuter.


  «Avant que tu partes, je veux que tu t'équipes convenablement. Mes Stryges vontpréparer la mission d'infiltration.»


  Je ne voyais pas vraiment à quoi elle faisait allusion en parlant d'équipement. Mesvêtements ne convenaient pas? Pourtant, ils étaient sombres, ajustés et confortables.Mais je me trompais. Rajko, sur un signe de sa mère, a sorti une sorte de pochette quiressemblait à celle que l'on utilise pour porter son mobile à la ceinture. Sauf que quand il l'aouverte, ce n'était pas pour exhiber du matériel électronique mais de petits miroirs.


  Ils étaient disposés sur des lamelles de métal, un peu à la manière d'un couteau suisse. Ilsuffisait d'appuyer sur un embout pour faire ressortir le miroir désiré. C'était très malincomme rangement.Rajko m'en a montré le fonctionnement en faisant jouer les languettes. Puis, il a déposésur la table plusieurs glaces de formes et de tailles différentes. Cependant, toutes avaient ététaillées pour rentrer dans la boîte et pour être manipulées facilement.


  «Nous avons beaucoup travaillé avec le cristal de Bohême pour couler des miroirspossédant des pouvoirs magiques. En réalité, comme le monde se fonde sur les ondes, lesmiroirs renvoient la lumière et permettent de modifier le réel, une fois que l'on a compris dequelle manière ils fonctionnent.


  —Et comment fonctionnent-ils?»


  Peshan a souri à ma question.


  «Ma chère enfant, si nous livrons ce secret à tout un chacun, nous cesserons d'exister.»


  Je n'ai pas insisté. Rajko m'a détaillé les différents pouvoirs des miroirs. Chacun reflétaitla lumière d'une façon différente, arborant des teintes diverses. D'autre part, les images qu'ilsrenvoyaient étaient toujours étrangement déformées.


  Il m'en a montré un de forme carrée avec une lueur marron.


  «Celui-là vous permettra de briser des parois, même très solides. Pour le déclencher, ilsuffit de mouiller son doigt et de le passer sur le rebord. Attention à ne pas vous couper. Lavibration ainsi créée détruira tout objet placé devant lui.»


  Ensuite, il a sorti une espèce de triangle très décoré qui était constamment recouvert defeutre noir.


  «Celui-ci capte toute la lumière présente dans un lieu et la concentre en un faisceau. Onpeut s'en servir pour éclairer dans le noir. Ne l'utilisez pas en plein jour, il en résulterait unrayon de type laser, absolument incontrôlable. Le verre serait détruit.»


  J'ai hoché la tête. Je n'avais jamais été aussi attentive. Le troisième, je l'ai reconnu toutde suite. Il était en forme de croix de Saint-André et arborait une teinte jaune orangé.


  «Ce miroir agit sur les Sanguisugae. Cela permet de les repousser.


  —Vraiment? Et sur les Stryges?


  —Ça n'a pas été conçu pour ça.»


  Une fois encore, je n'ai pas jugé nécessaire de m'appesantir là-dessus. Pourtant, je mesouvenais très bien comment Yotat m'avait collée contre un mur avec le même type de miroir.


  «Pour l'instant, il vaut mieux vous en tenir à ces trois-là. Les autres réclament plus demaîtrise. Ceux que je viens de vous montrer occupent les trois premiers logements de lapochette.


  —D'accord.»


  J'ai remercié Rajko. Au même moment, ma mère revenait avec plusieurs Stryges quiparaissaient gonflées à bloc.


  «Voici ton groupe de légionnaires. Elles sont sous tes ordres. Tu en es responsable.»


  Je suis restée sans voix pendant plusieurs secondes. Quand j'ai voulu exprimer magratitude, Maman m'a arrêtée.


  «Je te demande simplement de revenir en vie. Et avec le vase.»


  Là-dessus, elle a tourné les talons.
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  J'ai eu un léger flottement. Avant de partir, je serais bien allée voir Nôra. En mêmetemps, il n'y avait que quelques heures que je l'avais laissée aux mains du médecin de laPitié-Salpêtrière. En outre, die était plongée dans un sommeil artificiel.Et puis, me rendre au chevet de ma copine malade n'était peut-être pas le meilleur moyend'imposer mon autorité à mon groupe de Stryges. J'avais plutôt intérêt à marquer le coup.Elles étaient cinq devant moi. Pour être franche, elles se ressemblaient quand mêmevachement entre elles. Je les ai désignées du doigt.


  «On ne va pas perdre le temps en présentations superflues. Toi, tu t'appelleras Une. Toi,Deux. Et ainsi de suite. C'est compris?»


  Elles ont opiné du chef. Si ma décision les surprenait, elles ne le montraient pas.


  «Quatre, est-ce que tu peux me dire où se trouve le musée?


  —Il est devant la place des Héros.


  —Deux, comment on y entre?


  —Il y a un système de sécurité mais en passant par le toit, on devrait être tranquilles.


  —Qui est chargée de couper l'alarme?


  —Moi, Cinq a fait en levant la main.


  —Trois, où se trouvent les antiquités égyptiennes?


  —Au sous-sol.


  —Donc, je résume: on va jusqu'au musée. Quatre nous guide. On entre par le toit. Cinqcoupe l'alarme. Trois nous amène dans le bon département.


  —Et moi? Une a demandé.


  —Tu vas dégager le panneau de sortie pour qu'on puisse s'envoler dans cinq minutes.Ensuite, tu seras chargée de surveiller les alentours. Si la moindre menace survient, tum'avertis. Nous sommes toutes d'accord?


  —Oui.


  —Oui, qui?


  —Oui, chef!»


  Elles avaient hésité avant de me donner ce titre. Il est vrai que je n'appartenais plus à laLégion et je ne possédais de ce fait aucun grade officiel. J'ai claqué des doigts et elles se sonttoutes mises en route.C'était plutôt amusant de les commander. Elles obéissaient sans rechigner. Je mefélicitais que Maman ne m'ait pas collé Servane pour me surveiller.En même temps, je ne me leurrais pas. Il y avait sûrement une équipe de secours chargéede nous prêter main-forte en cas de problème. Elle nous suivrait à distance.De nouveau, j'ai pensé à Nôra. Du succès de ma mission aussi les efforts des médecinspour la soigner. Je n'avais pas intérêt à foirer mon coup.


  J'ai marché jusqu'à la grande salle de départ. Les volets de métal s'ouvraient. Toujours laville dans la nuit. On aurait dit qu'il ne faisait jamais jour à Budapest.On s'est placées en formation triangulaire, celle qui semblait la plus habituelle. Et puis ona décollé.Le vent sur mes joues. Mes ailes déroulées au-dessus de la ville. Je retrouvais ce mêmevertige, cette même fièvre à chaque fois que je survolais la terre. La sensation étaitirremplaçable.


  Et pourtant, s'il avait fallu la sacrifier pour être sûre que Nôra irait bien, j'aurais donnémes ailes sans une hésitation. D'une certaine manière, c'était Nôra qui me faisait voler.C'était sa présence qui, peu à peu, m'avait élevée au-dessus du sol, au-dessus de mesquestions sans fin et sans but.


  Une fois encore, je suis passée à la verticale du fleuve immense, du Parlement illuminé,de la longue avenue Andrâssy avant d'en arriver à la place des Héros avec sa haute colonnecomme un phare dans la nuit.


  On a atterri sur le toit de l'édifice néoclassique, derrière le long portique qui formait lafaçade. Seuls les murs étaient éclairés par les lampes. Tout le reste était plongé dans le noir.En tant que cambrioleurs, on avait un avantage certain.Il y avait une sorte d'avancée où l'on pouvait marcher. C'est là que nous avons pris pied.


  Il restait ensuite à forcer la porte-fenêtre. Cinq s'en est occupée. Elle s'est penchée sur laserrure tandis que nous examinions les alentours. Pendant ce temps, Une tournait dans les airspour vérifier que nous n'avions pas été suivies.Les Stryges étaient bien entraînées. Je ne peux pas dire le contraire.Au bout de quelques secondes, la porte s'est ouverte. Cinq est entrée seule. Nous luiavons laissé, comme convenu, trois minutes d'avance.


  Je sentais la pression monter en moi. Ce n'était pas simple d'avoir la responsabilité d'uncommando comme celui-là. J'avais peur d'arriver trop tard. Qu'il n'y ait plus rien pour nous.Ou alors qu'une sirène se mette à hurler et nous oblige à fuir, la mine penaude.Mais Cinq est revenue vers nous en nous faisant signe que tout allait bien. On a avancé ensilence. Derrière nous, Une s'est posée pour nous couvrir.


  Je sentais les miroirs dans la pochette filée par Rajko. Les deux Roms s'étaient biengardés de nous accompagner. Ce n'était pas vraiment leur guerre après tout. Et puis, il leurmanquait des atouts physiques pour le combat rapproché.On a débouché sur un chemin de ronde qui suivait le tour du toit principal. Plutôt que dedescendre par les marches, nous avons volé à travers les grandes salles. C'était assez grisant.


  J'ai frôlé quelques colonnes cyclopéennes avant de plonger dans l'escalier monumental.Il régnait un silence de tombeau. Chaque coup d'aile ressemblait à une détonation quirésonnait dans les allées vides.Nous sommes descendues en feuille morte jusqu'au rez-de-chaussée. Là, on a planéquelques minutes en l'air.Une est partie en éclaireur. Nous avons attendu quelques secondes avant de la voirremonter.


  «C'est bon, elle a soufflé. La voie est libre.»


  Nous avons repris le même chemin vers le sous-sol.Cette fois, le passage était bien plus étroit. J'ai même effleuré le mur et manqué me fairemal.Cela a été un soulagement de poser mes pieds sur le carrelage qui s'étirait en damier. J'aieu l'impression de sentir le froid des dalles à travers mes semelles. Tout à coup, Nôra m'amanqué. Lili, Jérémie et Imane m'ont manqué.J'avais commencé cette aventure en leur compagnie et j'aurais aimé la terminer avec euxaussi.


  Il y avait un café fermé face à nous, derrière la boutique de souvenirs, et le vestiaire sur lecôté. Sur la gauche, c'était l'art moderne. Sur la droite, les antiquités égyptiennes.Selon les plans, on avait quatre salles à arpenter. Chacune a pris celle qui correspondait àson numéro. Une est restée pour assurer notre retraite. Je me suis faufilée entre les œuvres.Ce qu'il fallait chercher? Un vase, si possible acquis en 1941 ou peu de temps après.Demetria Demetrios avait dû s'assurer que l'objet resterait bien propriété du musée. J'imagineaussi qu'elle avait veillé à ce qu'il soit expertisé et éventuellement restauré afin qu'on n'ytouche plus avant longtemps.Cela ne réduisait guère les possibilités.


  Autour de moi, ce n'étaient que des vitrines avec des sarcophages en bois, des statuettesde chat en bronze, ou bien des figures d'Imhotep. Et puis des bas-reliefs. Tout sauf le vaseque je cherchais.Finalement, j'ai dégotté des jarres cylindriques. Elles étaient décorées de lignes croisées,blanches sur la pierre noire, sans doute de l'albâtre. J'ai lu les pancartes signalétiques quiétaient fort heureusement en hongrois et en anglais.


  Elles provenaient de collections privées datant soit des années 1930, soit des années1950. C'était rageant. Il n'y avait rien qui correspondait.Soudain, mes yeux sont tombés sur une inscription: «Jarre cylindrique de l'époqueNagada. Collection privée. Acquisition 1941.»


  Nagada?Ça t'a frappée aussi, Béré? Le mot rappelait quand même fortement celui qui désignaitles nâga. Était-ce une coïncidence? En tout cas, ce vase était le seul à correspondre à ce qu'oncherchait.


  J'ai signalé ma découverte à Cinq qui a utilisé un miroir particulier pour tailler le verre dela vitrine. Comme dans les films, elle a tracé un beau cercle avant de pousser délicatement lemorceau découpé du bout du doigt.Elle a tendu les mains vers le vase. Il devait mesurer trente centimètres de hauteur etpeser un bon poids. J'ai mis la main dans l'ouverture pour vérifier. Mes ongles ont effleurédes morceaux de papier.


  Retenant mon souffle, j'ai commencé à les sortir avec toute la délicatesse dont j'étaiscapable.Quelques feuillets ont émergé. J'ai difficilement résisté à l'envie de crier victoire.L'ensemble se présentait sous forme de codex m roulés. J'ai lissé les pages quicraquaient. L'émotion me nouait la gorge. Et puis, je n'ai rien pu lire, .le ne reconnaissais pasles caractères. J'avais fait un peu de grec au collège mais ça n'y ressemblait pas vraiment.Chaque fois qu'il me semblait reconnaître une lettre, je trouvais toujours un élément qui memontrait que je commettais une erreur.C'était à n'y rien comprendre.


  Je voyais pourquoi Léo avait qualifié ça de «grec bizarre». S'il disait vrai, il s'agissaitd'un texte copte. Mais qui savait lire le copte dans mon entourage? Il fallait encore rapporterça au Château et trouver quelqu'un pour le traduire.Encore tout ce temps à attendre. J'en avais assez des délais! Nôra ne survivrait paspendant des siècles.Les autres Stryges m'attendaient en silence. L'une d'elles a fini par céder:


  «C'est bien ce qu'on cherchait?


  —Oui...


  —Alors on devrait y aller. Ce n'est pas prudent de rester ici.»


  Le peu d'estime que j'avais gagné auprès de mes camarades fondait comme neige ausoleil. On ne comprenait pas mon hésitation. Moi non plus d'ailleurs. J'étais juste incapablede bouger. Pourtant j'aurais dû savoir que ce n'était qu'une étape, que je n'allais pasdécouvrir la solution de tous mes problèmes imprimée noir sur blanc.Finalement, Trois m'a pris le bras.


  «Chef», elle a dit simplement.


  C'est ce qui m'a fait finalement réagir. On a remis le vase dans sa vitrine. Deux a pris unmiroir et l'a dirigé vers la découpe laissée dans le verre. Un faisceau lumineux a jailli de laglace et est venu ressouder littéralement le morceau qui avait été enlevé.L'opération n'a pris que quelques secondes. J'ai passé mes doigts sur la surface hyaline etje n'ai même pas senti de défaut. Il était impossible de savoir qu'on avait retiré quelque chosede cette vitrine.


  On est remontées. J'ai gardé les papiers contre moi. J'avais un sac très peu épais quis'attachait autour de ma taille. Au moins, cette partie-là était une réussite.Une fois au rez-de-chaussée, Une m'a arrêtée alors que je commençais à m'élancer. Jel'ai interrogée du regard. Elle scrutait les ténèbres. Avec mes yeux de Stryge, je distinguaisl'immense hall sans problème. Il n'y avait rien de suspect.


  «On ferait mieux de sortir par un chemin différent de l'aller, elle a chuchoté.


  —Pourquoi?


  —J'ai un mauvais pressentiment.»


  Le mot m'a énervée.


  «Va juste faire un tour en éclaireur et on repart dans le même sens.»


  Une n'a pas protesté. Elle a battu des ailes et s'est envolée sous les grandes colonnes. Ellea tourné dans un couloir et je l'ai perdue de vue.Les autres attendaient derrière moi. Personne n'osait parler mais je sentais qu'ellesn'étaient pas il accord avec ma décision. Je n'ignorais pas que i avais sans doute tort mais ilétait trop tard pour revenir dessus.Soudain, on a entendu un gémissement étouffé.Un bruit de coup sourd. Une bataille dans le lointain.Et puis une chute, un paquet qui a traversé l'air.Une s'est effondrée en désordre juste sous nos yeux.
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  Sujet: avertissement 2


  Envoyé par: creep


  À: léa


  


  Salut Léa,


  


  J'imagine que tu es super occupée mais il faut que tu rappliques fissa.


  


  La fille que tu appelles Servane fait pression sur le médecin pour qu'il prolonge lesexpériences plus que nécessaire. Elle est revenue dès que tu as eu le dos tourné. J'ai bienl'impression qu'elle déteste Nôra.Elle a cherché à nous faire dégager mais Imane l'a prise à partie en lui expliquant quec'était toi la fille du chef.


  


  En ce moment, Lili est en train de baratiner la Servane en question pour me laisser lapossibilité de t'écrire.Je commence à croire qu'on pourrait même être menacés ici.


  


  Alors décroche ton putain de téléphone. S'il te plaît.


  


  Jérémie
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  J'ai regardé Une qui gisait sur le carrelage, à quelques mètres de moi. Nous sommestoutes restées immobiles pendant de longues secondes.Puis le groupe s'est remis en mouvement. Cinq est passée devant moi pour me protéger etles autres se sont déployées. Trois est allée voir la blessée.


  «Alors?


  —Assommée.»


  J'ai poussé un soupir de soulagement. Je n'aurais pas aimé avoir à raconter à Mamanqu'une de mes Stryges était morte au cours de ma première mission. J'ai scruté les environs.Le musée semblait toujours désert.Est-ce que les nâga étaient là? Si on ne parvenait même pas à les repérer, ça augurait maldes suites du combat. Mes jambes commençaient à trembler malgré moi. Il fallait quel'ennemi apparaisse. C'était insupportable d'attendre comme ça. Sans rien voir venir.


  «Chef, on fait quoi?


  —Ramassez Une, et on s'envole!


  —À ta place, je ne ferais pas ça...»


  Je dois avouer que j'ai été saisie d'un grand soulagement en reconnaissant la voix quifiltrait entre les piliers. Tu l'auras deviné, Béré, c'était Léo avec ses accents moqueurs.Peu à peu, un Sanguisuga est apparu devant nous, en haut des escaliers menant aupremier étage. Et puis à droite et à gauche. Nous étions encerclées. J'ai levé les yeux vers leshauteurs. On pouvait encore s'enfuir par là.


  «J'ai des cascabels en planque là-haut. Ils te tomberont dessus avant que tu aies pu faireun pas dehors.»


  Léo était là. Il avançait en prenant soin de ne pas marcher sur les rainures des dalles, à lamanière des enfants. En tout, j'ai compté pas loin d'une douzaine de vampires. Ils étaient ennet surnombre.Mais le Vezér (ça me faisait drôle de l'appeler comme ça) ne paraissait pas disposé àengager les hostilités immédiatement. Il avait ses gestes enjôleurs.Une fois arrivées à bonne distance, mes Stryges se sont mises en cercle autour de moi.Une reprenait connaissance.


  «Eh bien, on dirait que tu te méfies de moi. Après tous les signes de bonne volonté que jet'ai donnés! Ça m'attriste, tu sais.


  —Qu'est-ce que tu veux?


  —La même chose que toi. Comment va Nôra?


  —Bien.


  —Tu mens. Si elle était au mieux de sa forme, tu n'aurais pas piqué mon caissonhyperbare.


  —Si tu sais comment la soigner, dis-le. Sinon, tais-toi.»


  Il a haussé les épaules.


  «D'accord. J'attends des remerciements.


  —Pour le caisson?


  —Non, pour t'avoir indiqué le chemin. Sans ma lettre, tu ne serais pas ici.»


  Les autres assistaient à notre échange, muets. Il faut dire qu'on se lançait les phrases à unrythme rapide, comme du ping-pong. Dans le feu de la discussion, j'ai pensé à une chose:


  «Tu avais besoin de nous pour entrer ici. C'est pour ça que tu m'as envoyé la lettre.


  —Admets que tu viens juste de le comprendre. Effectivement, les derniers morts dansnos rangs nous ont privés de savoir-faire importants comme celui qui consiste à neutraliserune alarme de musée. Nous n'aurions pas eu le temps de prendre les papyrus et de nousenfuir.


  —Et maintenant, tu voudrais que je te donne le papier...


  —Oh, tu vas le faire!


  —C'est une menace?


  —Non. Cette fois, c'est toi qui es coincée. À moins que tu saches lire le copte?»


  C'était donc ça! Le misérable avait bien prévu son coup.


  «Tu savais tout depuis le début. Tu n'as jamais perdu la mémoire.


  —Mais si, ma chère. Pourtant, j'ai eu la prudence de m'entourer de spécialistes deslangues anciennes car je sais que c'est toujours utile quand on cherche des documents qui ontparfois plusieurs milliers d'années. À ce sujet, tu as failli me mettre en difficulté. Maispassons.Que proposes-tu?»


  Il a montré le musée.


  «Nous sommes dans un lieu neutre. C'est le bon endroit pour entamer un partenariatfructueux ci lire nos deux camps. Tu as le manuscrit. Moi, j'ai quelqu'un qui déchiffre lecopte. Si tu veux, tes sbires pourront garder le papier en main. On vous traduit le texte. Et toutle monde est content. Qu'en dis-tu?


  —Avec toi, je soupçonne toujours un piège...


  —Vois ça comme un premier pas vers une alliance qui ne manquera pas de se faire.Séparément, nous ne sommes pas assez forts pour arrêter les nâga. Demetria a su les appâter.Nous devons trouver le moyen de les contrer. Sinon, il ne fera plus très bon vivre dans cettedimension.


  —Que cherchent les nâga?


  —Si la réponse à ta question existe bien quelque part, c'est dans ces feuillets que tu tienscachés dans ion dos.»


  Je sentais les regards des Stryges qui glissaient sur moi furtivement, attendant madécision. Finalement, j'ai décidé de faire confiance à Léo. Je lui devais bien ça depuis qu'ilavait poignardé sa Vezér. C'était peut-être à dessein qu'il avait invoqué son nom quelquesinstants plus tôt.J'ai tiré sur la fermeture Éclair de mon sac pour sortir les pages déchirées du codex. Je lesai brandies devant moi. En même temps, j'ai dégainé le miroir en croix avec son reflet vert.


  «Tu sais à quoi ça sert, non?


  —J'imagine que ça n'a pas l'option jacuzzi.»


  Léo a souri et il a fait signe derrière lui. Une silhouette s'est avancée. C'était une femme,le visage long et triste, entre deux âges, assez insignifiante. Seules les écailles nouvelles quirecouvraient sa peau lui conféraient un peu d'originalité. Pourtant, ses traits m'étaientfamiliers.J'ai eu du mal à la remettre mais j'ai fini par faire le lien avec la prof de latin du lycéedont le portrait ornait des affichettes scotchées aux lampadaires.


  «Je ne crois pas que tu aies rencontré Mlle Petit-bon...»


  Léo était aux anges. Il adorait ce genre de situation. La néovampire s'est avancée versmoi et, timidement, m'a tendu la main. J'ai hésité à la prendre avant de céder à mon premierinstinct. On s'en est serré cinq.


  «Bonjour, elle a dit, je suis enchantée de faire votre connaissance.


  —Léa Cirois. Je suis votre remplaçante au lycée français.


  —On m'a raconté. Jérémie, Lili et Imane vont bien? Ils étaient un petit peu dissipésmais très intelligents.


  —Ils sont en pleine forme, je vous remercie. Nous avons commencé par des révisionsgrammaticales avant d'aborder les textes de bac.»


  La discussion était presque naturelle. Mlle Petitbon avait un air de vieille fillesympathique. Elle semblait gênée.


  «Je suis désolée, il n'y a pas longtemps que je suis vampire. J'ignore comment on doit secomporter dans ce cas.


  —Vous vous en sortez très bien.


  —Merci. Vous êtes très aimable.»


  Léo s'est raclé la gorge pour nous rappeler à la situation présente. Je me suis tournée verslui.


  «Je pensais que les Stryges avaient tué toutes vos larves...


  —Je l'ai cru aussi pendant un moment. Mais Mlle Petitbon a su sortir de la tombe au bonmoment. Nous veillions sur elle depuis longtemps.


  —Pour quelle raison?


  —J'avais commencé une thèse sur les écrits gnostiques, l'intéressée a répondu. De cefait, j'ai appris, outre le grec et le latin, le copte. Bien sûr, je n'ai jamais eu à l'enseigner,n'ayant pu achever mon doctorat après mon mariage.


  —C'est pour cette raison que Léo vous a recrutée.II voulait vous faire traduire son texte.


  —D'ailleurs, il a insisté, il serait temps de s'y mettre. Personne n'a envie de s'éterniserdans ce musée glacial.»


  J'ai confié les papiers à ma collègue. Elle les a pris d'une main fébrile. Pour elle, ils'agissait d'un trésor. Elle en a lu quelques lignes avant de se fendre d'un sourire triomphant.


  «C'est bien ce que je pensais. Ces pages proviennent de la Bibliothèque de Nag-Hamadi.


  — Ils ont été volés dans une bibliothèque?


  — Non, le nom est trompeur. Ce qu'on appelle la Bibliothèque est en réalité unensemble de treize codex de papyrus reliés en cuir. Nag-Hamadi est le village où ils ont ététrouvés. C'est en Egypte, au nord de Louxor...»


  Tout commençait à se mettre en place.


  «C'étaient les papiers que vous aviez trouvés dans les ruines du monastère?


  —Je n'en sais rien, Léo a répondu. Cela dépasse de loin mes compétences en la matière.Je me contente d'écouter les spécialistes.»


  Mlle Petitbon était complètement exaltée. Elle pointait du doigt les lignes du texte.


  «Le treizième codex contient un livre intitulé la Prôtennoia trimorphe, ou la Penséepremière à triple forme. C'est un texte religieux extrêmement mystérieux qui comporte ungrand nombre de lacunes. On pense que plusieurs pages ont été arrachées. Et nous les avonssous les yeux aujourd'hui, presque deux mille ans plus tard!»


  Elle a continué de lire. Tout le monde était suspendu à ses lèvres et je me suis renducompte que je suivais ses pupilles qui balayaient la feuille.


  «Oui, c'est bien cela. Mais ce passage donne des informations inédites qui expliquent cequ'est la Prôtennoia trimorphe. Je vous traduis rapidement: “Je suis issue du peuple triple quicontient la vérité première et qui est né du désert, d'abord unique puis trois, j'ai erré dans lesétendues immenses avant de m'arrêter devant le grand fleuve, d'autres ont suivi des cheminsdivergents...”»


  Elle a relevé la tête.


  «C'est extraordinaire! D'habitude, on interprète la Prôtennoia en termes religieux, soit laTrinité. Or, ici, nous avons d'autres pistes qui sont proposées. On parle d'un peuple premierqui en aurait donné trois autres. On en reparle ici: “Les Psylles ont continué vers l'orient, lesStrigoï ont fui vers le nord, et nous, Nâga, sommes restés auprès de tribus qui nous ont vouéun culte...”


  —Attendez, j'ai dit, si je comprends bien ce texte, cela veut dire que les Psylles, lesStryges et les nâga ont la même origine?


  —Non, Léo a corrigé. Les nâga ont tendance à oublier les autres. Je pense que ce texteénonce le fait qu'au départ Psylles, Stryges et Sanguisugae n'étaient qu'une seule et mêmecréature. Celle qu'ils appellent Prôtennoia.»


  Je suis restée stupéfaite par cette révélation. J'ai regardé Léo avec dégoût. Il m'a adresséun clin d'œil.


  «Comment est-ce possible? Nous n'avons rien à voir les uns avec les autres! je me suisexclamée.


  —Vraiment? Tu n'aimerais pas boire mon sang?


  —Mais qu'est-ce qui a pu déclencher la séparation d'une créature unique en trois?


  —C'est peut-être en rapport avec cette bataille des Psylles avec le vent du sud, celle dontparle Hérodote?


  —Cela voudrait dire que le nom Psylles désigne deux réalités différentes: le peuple quiaurait découpé la Prôtennoia et celui qui a migré par la suite. Cela expliquerait pourquoi onannonce sa disparition tout en signalant qu'il en existe encore ailleurs.


  —Lisez la suite.»


  Mlle Petitbon a repris sa traduction simultanée:


  «Un artefact qui dissociait la lumière et découvert au fond des sables a divisé la réalité etfait entrer le mal dans le monde, la vérité première ne reviendra que lorsque le Prôtennoiaaura retrouvé sa forme intacte...”»


  J'ai échangé un regard avec Léo. Nous avons dit en même temps:


  «Je sais pourquoi les nâga sont revenus!»


  Nous n'avons pas eu le temps d'en prononcer davantage. Tout à coup, une sorte deflamme liquide, violacée, a touché Mlle Petitbon de plein fouet et le fluide a immédiatementcommencé à lui ronger la peau.
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  Sujet:


  Envoyé par: creep


  À: léa


  on est attaqués de tous les côtés


  imane est touchée


  il faut que tu viennes tout de suite!


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  59.


  


  


  Je n'ai pu détourner mon regard du visage horrifié de Mlle Petitbon. Elle a poussé un crimuet, la bouche tordue, les yeux révulsés. Elle paraissait souffrir le martyre.Léo a été plus réactif que moi. Il s'est précipité sur elle, non pour l'aider comme je l'aicru dans un premier temps, mais pour tenter de sauver les papyrus. Hélas, la matière, déjà trèsfragilisée par le temps, n'a pas supporté d'être éclaboussée par cette substance corrosive. Lestiges végétales ont commencé à se défaire comme les bandelettes d'une momie.


  «Merde!»


  Il a fourré ce qui restait dans sa poche avant de se tourner vers l'ennemi.


  «C'est qui? j'ai demandé.


  —À ton avis? Les nâga sont de sortie. Ils n'ont pas envie qu'on déterre leurs petitssecrets!»


  Je ne voyais toujours rien.


  «Attention!»


  Léo a plongé sur le côté, m'entraînant avec lui. Un jet de fluide est passé juste au-dessusde nous. Il a heurté le mur avec un bruit de dégueulis. Nous avons roulé derrière une colonne.


  «Merci! j'ai murmuré.


  —Il faut qu'on se casse d'ici. Les nâga vont vouloir tuer tous ceux qui ont entendu lavérité. Ce sont des acharnés!»


  Il m'a pris la main et m'a entraînée vers la porte du musée. Avant de franchir le seuil, il alancé un ordre en hongrois à ses hommes. Puis il s'est adressé à moi.


  «Dis à tes Stryges de couvrir nos arrières.


  —Mais je ne vais pas les laisser là!


  —Il faut partir. Même si nous sommes les deux seuls survivants. Les autres vont ralentirles nâga.


  —Jamais!»


  Il a tendu un doigt menaçant.


  «Je t'assommerais bien pour t'emmener de force, mais on a besoin de tes ailes pourpartir au plus vite!


  —Mais...


  —Ne discute pas! Léa, pour une fois dans ta vie, fais-moi confiance, putain!»


  J'ai eu un dernier regard pour les Stryges qui m'accompagnaient. Elles n'avaient pasattendu mes instructions pour commencer le combat. Il y en avait déjà deux qui gisaient àterre. L'une était agitée de convulsions. Elle se roulait sur le sol comme pour éteindre desflammes invisibles. Après quelques secondes, elle a cessé de bouger.D'autres cadavres étaient étendus sur les dalles: des cascabels, des constricteurs...


  «Couvrez-nous!»


  Ma voix a résonné étrangement dans le grand hall. Je me suis redressée et, avec Léo, on afoncé la tête la première vers la porte du musée.Le choc a été rude mais le bois et le verre ont cédé dans un craquement infernal. Il y avaitderrière des portails encore plus imposants, ceux qui fermaient réellement l'édifice.Impossible de les enfoncer, ceux-là, même avec la meilleure motivation du monde.Derrière nous montaient des cris de terreur et de souffrance mêlées.


  Je me suis retournée. Une créature effrayante nous fixait de ses yeux ronds et jaunes. Elleétait entièrement recouverte de grosses écailles verdâtres, si lisses et brillantes qu'elles ensemblaient fausses.J'ai alors vu les veines de son cou se gonfler, se développer, s'élargir jusqu'à former unecollerette à la manière des cobras. Le nâga a ouvert la bouche et montré deux crocs.


  «Il va cracher!» Léo a hurlé.


  Une nouvelle fois, il m'a sauvée en me poussant sur le côté. Le jet de venin nous a frôlésau point que j'ai reçu quelques éclaboussures. Des picotements ont immédiatement couru surma peau.


  «Le bois! Ça va l'abîmer!»


  Du venin était tombé sur la serrure. J'ai vu le métal fumer. Alors, je me suis précipitée.Avec le renfort de mes ailes, j'ai foncé dans la porte.Le choc a été affreux. J'ai cru que tous mes os cédaient, que les tendons de mon épaule sedistendaient et sautaient. Mais la porte s'est ouverte. Une main m'a saisie au col et m'a tiréevers le perron du musée.


  «Relève-toi!»


  Léo me traînait sur le sol. La douleur était telle que l'étais près de m'évanouir.Heureusement, l'air du dehors m'a donné un coup de fouet. J'ai inspiré une goulée d'oxygènepur et froid.


  «Envole-toi! S'ils nous attrapent, ils nous suivent!»


  Je me suis relevée en titubant. Léo avait vraiment la trouille. Étonnamment, il ne semblaitpas craindre pour lui-même mais pour moi. Alors, j'ai déployé mes ailes. Je l'ai attrapé par lesaisselles et nous avons décollé.Je devais avoir du concentré d'adrénaline dans les veines parce que soulever Léo ne m'ademandé aucun effort. J'ai juste senti ma clavicule qui tiraillait douloureusement.Je le tenais contre moi, tout près, essoufflé. Jamais il ne m'avait paru aussi vulnérable.J'ai vu qu'il regardait vers le bas, derrière nous. J'ai jeté un œil à mon tour.Les nâga pullulaient sur le perron du musée. Ils arrivaient comme une marée noire sur lapierre.


  «J'espère qu'ils ne savent pas voler...


  —Je ne crois pas. Sinon, ils seraient déjà à nos trousses.»


  On a avancé un moment, jusqu'à ce que je retrouve mes esprits. Alors, un peu plus loin,dans l'avenue Andrâssy, au niveau de l'Opéra, je nous ai posés sur la loggia qui formaitl'avant de l'édifice.


  «Qu'est-ce que tu fais?


  — Je m'arrête. Tu es trop lourd.»


  C'était vrai. Mais j'avais d'autres raisons pour faire une pause. Les nâga étaient assezloin. Ils ne nous rattraperaient pas tout de suite. Mon problème principal, c'est que je nesavais absolument pas quoi faire maintenant. J'avais besoin de prendre une pause pourréfléchir.Je me suis éloignée de Léo qui trépignait comme un gosse.


  «Tu es folle? On vient de leur échapper par miracle! Il faut qu'on se tire de là, qu'onaille dans un endroit protégé!


  —Mais où?


  —Dans ce que ta mère appelle le Château! Je sais que vous avez tout ce qu'il faut pourvous défendre là-bas.»


  Je l'ai dévisagé, suspicieuse.


  «Ce ne serait pas une manière de t'introduire dans le quartier général des Stryges?


  —Tu veux dire que j'aurais sacrifié une vingtaine de Sanguisugae pour arriver à mes fins? Mais quelle idée tu as de moi? Tu n'as toujours pas compris que l'ennemi, c'étaient lesnâga? Cette conversation que nous sommes en train d'avoir, tu ne pourrais jamais la meneravec l'un d'eux. Parce qu'ils ne parlent pas. Ils agissent. Et ils tuent. C'est ça leur manière deprocéder. Tu as vu comment ils sont intervenus au musée.»


  Je dois dire que j'étais presque convaincue. Une fois de plus, Léo m'avait sauvée mais jene parvenais toujours pas à lui accorder ma confiance. Il y avait au fond de lui un trouble, unedouleur qu'il essayait de cacher derrière son insolence mais qui ne partait jamais.Pour le reste, il avait parfaitement raison. Il prônait mie alliance depuis le début et je nel'avais pas écouté.


  «Est-ce que tu connais l'artefact dont parlent les textes?


  —Non. C'est la première fois que je l'entends mentionner.»


  Il a fouillé dans sa poche et sorti les restes de papier. C'était devenu une espèce de pâteignoble sur laquelle plus rien n'était lisible. Il a jeté le tout par terre où il est tombé avec unbruit mou.


  «S'ils étaient arrivés quelques secondes plus tard, on aurait pu avoir la traduction dePetitbon! Maintenant, c'est foutu!»


  Je ne l'avais jamais vu dans un tel état. Il tournait en rond, le cheveu au vent. Il parlaittout seul.


  «Tout se tient pourtant. Les Psylles sont devenus un peuple de Roms et des charmeurs deserpents. On les disait insensibles à leur morsure. C'est le lien avec les Sanguisugae. Quant ànous, le sang des Stryges est un poison. Mais nous sommes leur nourriture. Tout est lié!»


  Il faisait les cent pas. Je ne tentais même pas de l'arrêter.


  «Et les nâga, c'est sûr qu'ils sont arrivés en Égypte.Les tribus qui leur ont voué un culte, ce sont les premiers habitants de Nagada. Ils ontdonné le nom des vampires à leur ville. C'est pour cette raison qu'on a trouvé les manuscrits àcôté de Louxor. Les nâga sont restés là-bas toute l'Antiquité. Si ça se trouve, l'uræus vient delà.»


  Pour le coup, je suis intervenue:


  «L'uræus?


  —C'est le cobra femelle dans la mythologie égyptienne. Elle a pour fonction de protégerPharaon contre ses ennemis.


  —C'est le serpent qu'on retrouve sur les couronnes de l'époque?


  —Mais oui! Après toutes ces années, les pièces du puzzle se mettent enfin en place. Tune le sais peut-être pas mais Nag-Hamadi, l'endroit où on a trouvé les manuscrits, est toutproche du monastère que nous avons fouillé avec Demetria. Elle était au courant. Je ne saispas comment elle s'est débrouillée mais elle avait tout compris avant les autres.


  —Donc, tu confirmes que c'est elle qui a placé les feuillets dans le vase que vous avezrapporté de Louxor?


  —Je ne m'en souviens plus. Je l'ai deviné à partir de bribes de souvenirs.»


  Je me suis mise à réfléchir à mon tour.


  «Il y a une chose que je ne comprends pas, c'est pour quelle raison elle s'est embêtée àrevenir à Budapest pour cacher les papyrus. Elle aurait pu les planquer n'importe où.Pourquoi Budapest? Est-ce qu'elle avait un lien particulier avec cette ville?


  —Non, elle était vampire depuis très longtemps. On l'avait transformée autour de l'anzéro. Et elle était grecque à cette époque. Budapest n'existait même pas alors.


  —Réfléchis, j'ai insisté. Il n'y a pas un moment où elle est venue ici? Est-ce qu'elle n'ya pas rencontré des gens?»


  Léo s'est pris la tête dans les mains.


  «C'est tellement loin! Tellement flou!»


  Il a gémi avant de se redresser brusquement.


  «Je suis le dernier des cons!»


  Je n'ai rien dit. Il m'a lancé un regard mauvais.


  «Ne me contredis pas surtout!


  —À quoi tu viens de penser?


  —Quand j'étais mort, après ma morsure, Demetria m'a enterré à Saint-Gobain. J'y suisresté pendant des années. C'était à la fin du XVIIe siècle.


  —Et alors?


  —Quand elle est revenue me sortir de terre, elle arrivait de Hongrie.


  —Comment tu le sais?


  —Elle avait rapporté un souvenir.


  —Quoi? Une bouteille de Tokaj?


  —Non, Nôra.»


  J'ai dû m'appuyer à la rambarde de pierre pour ne pas tomber. Maintenant qu'il l'avait dità haute voix, cela paraissait tellement évident! Nôra était le lien entre Demetria et Budapest.


  «Donc, la dernière fois que Demetria est allée à Budapest, elle était avec Nôra?


  —Non, la dernière fois, c'était avec moi. Et j'ai à peu près oublié tout ce qu'on a fait surplace. Mais la fois d'avant, elle y était effectivement en compagnie de Nôra.


  —Du coup, si on interroge Nôra, elle pourra peut-être nous dire ce que Demetriacherchait là-bas.


  —Si elle se le rappelle.»


  J'ai souri. Enfin, on voyait une piste pour se sortir de tout ça. Et puis une angoisse terribleest revenue m'écraser le cœur.


  «Si les nâga étaient au courant qu'on allait au musée et que les manuscrits se trouvaientlà-bas, ils doivent savoir aussi que Nôra est au Château...


  —Il faut y aller. Tout de suite.»


  J'ai encore regardé Léo. Est-ce que je pouvais lui faire confiance? Si les nâga étaientdéjà là-bas, j'aurais sans doute besoin de lui. Et même si Nôra avait tout oublié, il sauraitpeut-être lui faire retrouver la mémoire.


  Il a soupiré, l'air de dire: «C'est toi qui choisis et jene vais pas te faciliter la tâche.»


  J'ai soulevé ma frange pour me dégager le front. Les cheveux étaient collés par la sueur.


  «C'est bon, j'ai dit, tu viens avec moi.»


  Il n'a pu retenir un sourire victorieux et a marché vers moi en ouvrant les bras.


  «Retourne-toi, j'ai dit. Il est hors de question que je voyage avec ton visage à deuxcentimètres du mien.


  —Quand je pense que certaines seraient prêtes à tuer pour avoir ce privilège.»


  Je l'ai attrapé par les aisselles et serré contre ma poitrine. Je suis montée sur le rebord dubalcon et j'ai sauté dans le vide.
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  J'ai tout de même eu la satisfaction de sentir Léo se raidir quand j'ai attendu les toutderniers mètres pour ouvrir mes ailes et frôler la rue déserte avec lui a bout de bras.


  «Tu m'aurais mis dans l'autre sens, j'aurais pu m'accrocher!


  —La ferme!»


  C'est vrai qu'il était lourd. La dernière fois, il était inconscient et j'étais dans un étatsecond. Là, je redescendais sur terre (enfin, façon de parler) et je sentais que je n'aurais pas laforce d'aller jusqu'au bout.J'ai achevé l'avenue Andrâssy et on s'est posés au-dessus du Parlement, juste en face duBudavâr où s'ouvrait au loin l'entrée du Château. D'ailleurs, j'avais l'impression de ladistinguer depuis l'autre côté du Danube.Bien sûr, j'avais des yeux de Stryge capables de voir dans une obscurité quasi totale et àdes distances incroyables pour le commun des mortels. Mais même comme ça, je n'aurais pasdû repérer une issue censée rester secrète.


  «Tu vois là-bas?»


  Léo était occupé à ne pas tomber du dôme. Pour le mettre mal à l'aise, je m'étais poséesur le toit de l'édifice. Ainsi, il ne pensait pas à me chambrer pour n'avoir pas réussi à leporter sur toute la distance.


  «Hein? Non, pourquoi?


  —Rien.»


  Je l'ai pris de nouveau. Il y avait toujours beaucoup de vent qui soufflait sur la surface dufleuve et je me laissais porter par les courants. Il n'y avait qu'à incliner les ailes de la bonnemanière. Si j'y avais pensé avant, je n'aurais pas eu à m'humilier devant le Vezér Smorti.Rapidement, mes préoccupations ont complètement changé. La rainure du blockhaus étaitbien ouverte. Cela formait un trait noir dans la végétation et la pierre de la colline. Mon cœurs'est serré.


  «Qu'est-ce qu'il y a? Léo a demandé.


  —Quoi?


  —Tu voles nerveusement!


  —Je crois que quelqu'un est entré dans le Château!»


  Aussitôt j'ai revu la tête du nâga, la rondeur de son œil si froid, si inhumain, entouré deces écailles en plastique vert. Tout en lui me hérissait.Et puis Nôra? Et les latinistes? J'en étais presque malade d'angoisse.


  «Fais attention!»


  J'ai à peine eu le temps d'entendre l'avertissement de Léo qui faisait sa mauviette. Monpied a accroché le rebord de l'entrée et nous avons roulé tous les deux Mir le sol dur. Je mesuis relevée immédiatement pour observer les environs.


  «Tu l'as fait exprès», Léo a dit en s'époussetant.


  .le lui ai fait signe de se taire et j'ai été surprise quand il a obtempéré. Partout, je nevoyais que des cadavres. Les lieux étaient plongés dans les ténèbres.Et cette odeur amère. Elle me montait à la tête. Je l'avais enregistrée au moment où lenâga m'avait craché dessus au musée mais je ne me la rappelais que maintenant.Mes doigts tremblaient un peu quand j'ai sorti le miroir répulseur (je sais que ce nomn'existe pas mais je l'avais nommé comme ça). Tout à l'heure, j'avais clé tellement prise decourt par l'attaque des nâga que je n'avais même pas pensé à l'utiliser.


  À présent, je n'étais pas certaine qu'il s'agît d'une bonne idée. Je savais à peine m'enservir et mon arme pouvait blesser aussi bien des alliés que des ennemis. Néanmoins, j'aiavancé, la glace en forme de croix devant moi.Le sol mouillé renvoyait le son de mes pas. Et Léo, sur mes talons, avait heureusement lebon goût d'être silencieux. Nous avons avancé dans un couloir minuscule.


  Un corps bouchait le passage. Je me suis penchée dessus. C'était Servane. Elle avait cemême rictus d'horreur que les autres personnes touchées par le venin des nâga. J'aurais pu meréjouir mais ça m'a plutôt attristée.Et puis, je n'avais que Nôra en tête. Bien sûr, je me suis encore paumée dans ce dédale degaleries qui se ressemblaient toutes!


  «Elle est par là, Léo a dit en indiquant la droite.


  —Qui?


  —Ce n'est pas Nôra que tu cherches? Je te dis qu'elle est de ce côté.


  —Comment tu le sais?


  —Je l'ai créée. Je la sens.»


  J'ai renoncé à discuter et je l'ai suivi. C'était comme rentrer dans un tombeau. Rien nebougeait. Cela sentait encore la peur, la sueur et le sang. Et puis cette amertume qui flottaitdans l'air humide.Une vague nausée me remontait dans la gorge. J'avais la trouille à chaque croisement detomber soit sur une Stryge morte soit sur un nâga vivant.


  «Tes copains sont passés par là? j'ai demandé à tout hasard.


  —Tu rigoles? Autant se jeter dans la gueule du loup!»


  On a encore marché pendant une durée indéterminée. Chaque pas était un effort colossal.Mes cuisses me faisaient mal. Je me suis ouvert les lèvres à force de les mâcher. Le goût dusang m'a envahi la bouche. J'y ai vu comme un mauvais présage pour la suite.


  «Elle est tout près», Léo a murmuré.


  Ma main se blessait en se crispant sur le miroir répulseur. J'avais envie de crier le prénomde Nôra. Pourvu qu'elle ne soit pas... Plus que des images, les mots tournaient et retournaientdans ma tête.Enfin, j'ai reconnu l'entrée de la salle médicale. J'ai inspiré un grand coup et je me suisengouffrée dans le boyau.J'ai débouché de l'autre côté. Toutes les lumières étaient éteintes à l'exception dupanneau de contrôle du caisson. J'entendais une respiration sourde et continue qui m'arassurée.Soudain, une ombre s'est dressée sur la droite. Je l'ai visée avec mon miroir.Il ne s'est rien passé.Et c'était un coup de chance parce que j'ai reconnu la longue silhouette de Jérémie.


  «Léa, il a dit. Tu as eu mes messages!


  —Non.»


  Ça n'a pas eu l'air de l'embêter. J'ai ensuite aperçu Lili qui tenait Imane.


  «Elle est blessée?


  —Juste une foulure. Je n'aurais pas dû mettre de talons pour me balader dans un bunkersecret.


  —Qu'est-ce qui s'est passé?


  —On ne sait pas, Lili a répondu. D'un seul coup, il y avait des monstres partout. Ils s'ensont pris à toutes les Stryges qu'ils trouvaient.


  —Et vous?


  —On s'est planqués! On n'allait pas les affronter...


  —Non, je veux dire, est-ce qu'ils vous ont attaqués?


  —Ah... Non, on ne les intéressait pas du tout.»


  Je me suis dit que mon miroir n'avait pas fonctionné sur eux non plus pour la mêmeraison. Ils étaient humains. Les nâga n'avaient rien à faire de tout ce qui ne les renvoyait pas àla Prôtennoia. La malheureuse Mlle Petitbon n'aurait pas été foudroyée si elle n'avait pas étéchangée en Sanguisuga. De même, mon miroir ne fonctionnait que sur les vampires et lesStryges. Il aurait fallu que je vérifie si les Psylles y étaient vulnérables.


  Je me suis soudain retournée et suis allée droit au caisson. Il était encore fermé, intact.Nôra dormait à l'intérieur. Elle semblait paisible quoique un peu pâle. Léo la regardait aussipar le hublot. Il a simulé l'émotion:


  «Notre bébé a bien grandi...


  —Faudrait que tu arrêtes d'être con.»


  J'ai regretté immédiatement d'avoir perdu ma salive à lui répondre. Je ne devais pasentrer dans son jeu.


  «Ils ne s'en sont pas pris à elle?


  —Absolument pas. Je crois que la machine les dérangeait, Jérémie a suggéré.


  —Je ne pense pas, Léo a corrigé. C'est la maladie de Nôra qui les aura mis en fuite. Ilsn'aiment pas être en contact avec ce qui leur rappelle leur condition imparfaite.»


  Imane a acquiescé.


  «En tout cas, c'est bien que tu sois revenue. Cette Servane insistait pour qu'on pousse lesexamens au maximum.


  —Elle est morte, j'ai dit.


  —Tant mieux.»


  Imane, au moins, ne faisait pas dans le sentiment.J'ai hésité à réveiller Nôra. Mais le médecin n'était nulle part.


  «Vous avez vu le Dr Gerfaut?


  —Il est parti se battre avec les autres.


  —C'était de la folie, Lili a dit. Il en sortait de partout et ensuite, comme par magie, ilsont disparu.»


  C'était plutôt inquiétant.


  «En tout cas, on sait par où ils sont entrés, Léo a lait en indiquant la direction dublockhaus.


  —Restez là, je reviens.


  —Tu rigoles, Léa?»


  Imane n'en revenait pas.


  «On vient avec vous. On ne va pas attendre de se faire massacrer sur place!


  —De toute façon, Lili a tempéré, on ne risque rien puisque les nâga nous méprisent.»


  J'ai hésité. C'est le regard tranquille de Jérémie qui m'a convaincue.


  «C'est bon, j'ai cédé. Mais je ne veux rien entendre.


  —Trop cool!


  —Lili?


  —Je me tais.»


  On a repris le couloir dans le sens inverse. Cette fois, j'avais toute une smala derrièremoi. Ça m'a fait chaud au cœur de tous les retrouver.Bien sûr, Lili n'a pas pu s'empêcher de me questionner:


  «Vous avez trouvé ce que vous vouliez au musée?


  —Comment tu es au courant?


  —Tout le monde en parlait après votre départ. Vous êtes allées chercher les documentsindispensables pour massacrer les nâga. Ils avaient envoyé leurs cinq meilleures Stryges avectoi. Alors, comment ça s'est passé?


  —On est tombées sur les nâga, les papyrus sont détruits et tu as devant toi les deux seulssurvivants.


  —Oh...»


  Ils ont eu un regard pour Léo mais aucun n'a osé m'interroger plus avant.Il n'y avait vraiment plus âme qui vive dans tout le Château. Je commençais à croire quele blockhaus avait été ouvert pour laisser les Stryges s'enfuir. Tu vas me trouver horrible,Béré, mais c'est seulement à ce moment-là que j'ai pensé à Maman. Non pas que je ne mesoucie pas d'elle, mais j'étais toujours sûre qu'elle pourrait se débrouiller. En voyant lecarnage laissé par les nâga, je n'en étais plus si certaine.


  «Au fait, Jérémie a glissé, si je comprends bien, Léo est notre allié maintenant.


  —Ne t'y habitue pas, ça ne va pas durer.»


  Où pouvait être Maman? J'avais beau plaisanter, le décor n'inspirait pas des penséespositives et joyeuses.On a continué notre tour. J'ai dû me rendre à l'évidence. Il n'y avait plus personne ici.Le dernier cadavre sur lequel j'ai trébuché était celui du médecin de l'hôpital. Je l'airetourné du bout du pied pour avoir l'assurance que c'était bien lui. En même temps, il n'yavait pas beaucoup de Stryges qui portaient une blouse.J'allais renoncer quand j'ai eu l'idée d'allumer mon téléphone. Après trois secondes, ils'est mis à sonner. C'était le numéro avec lequel Maman m'avait appelée.


  «Maman?


  —Quand c'est ta mère, tu décroches, Jérémie a soufflé.


  —Léa? Est-ce que tu vas bien? Impossible de te joindre. J'ai envoyé une équipe aumusée et on n'y a trouvé que des morts.


  —Je suis au Château et je pourrais te dire la même chose. Tu es où?


  —On s'est enfuies. Les nâga étaient trop nombreux. D'ailleurs, tu ne devrais past'attarder ici.


  —Je vais te rejoindre. On n'a pas sauvé les papyrus de Nag-Hamadi mais on a euquelques infos. Et de ion côté, que voulaient les nâga?


  —Tu n'es pas au courant?


  —Comment je le serais? Qu'est-ce qu'il y a?


  —Ils ont emmené Peshan Dhoad.»
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  Tout cela ne me disait rien qui vaille.


  «Maman, tu es où?


  —On est cachés dans une salle secrète du Château. Il n'y a aucun nâga dans les parages?


  —Non, ils ont l'air de s'être enfuis. Ils n'en avaient peut-être qu'après Peshan.


  —Bon, on arrive.»


  Et elle a raccroché.


  Moi, ma première idée a été de revenir auprès de Nôra. Je m'en voulais de l'avoirabandonnée comme ça. D'autant que les révélations sur le comportement de Servane mefaisaient culpabiliser.Cette fois, je n'ai pas eu besoin d'aide pour retrouver l'infirmerie improvisée. Les autresne me lâchaient pas d'un pouce.


  «Qu'est-ce qu'on fait maintenant? Lili a demandé.


  —Je vais vérifier que Nôra va bien.


  —Ta mère arrive?


  —Oui.


  —Elle va nous aider?


  —Je n'en sais rien.»


  Toutes ces questions commençaient à me fatiguer. Je n'avais qu'une envie: rester seuleavec Nôra.Comment faire pour la sauver maintenant que le Dr Gerfaut était mort?Il fallait que je l'interroge au sujet de son départ de Budapest à la fin du XVIIe siècle.Mais, en même temps, pour lui parler, je devais la tirer de son sommeil artificiel et risquerqu'elle s'échappe. Je refusais de compromettre ses chances de guérison. Plus que jamais, elleresterait dans ce caisson jusqu'à ce qu'on ait trouvé une solution.


  Au moment où nous sommes rentrés dans la salle, la lumière s'est rallumée. J'ai revutoute la machinerie inquiétante. En me collant contre le hublot, je l'ai aperçue de nouveau, mapauvre petite. Elle paraissait si pâle et si fragile. Comme une version moderne de la Belle aubois dormant. J'aurais voulu la réveiller d'un baiser.Ses bras reposaient le long de son corps. Sa mèche rouge, pour une fois, avait glissé sur lecôté et tout son visage était visible. J'avais l'impression qu'il lui manquait une pièced'armure.Un pan de mur s'est ouvert. Maman est apparue, .le me suis tournée vers elle. Unebouffée de colère m'a submergée:


  «Comment se fait-il que tu te sois enfuie en laissant Nôra ici?


  —Elle n'est pas mon problème.


  —Si! Ma coopération ne tient qu'à sa survie. Tu devrais t'en souvenir!»


  Elle a pris un air ennuyé.


  «Je savais que les nâga ne l'attaqueraient pas.


  —Et pourquoi?


  —Elle ne constitue pas un danger pour eux. Ils ne frappent que ceux qui les menacent.D'autre part, ils ne s'en prennent pas aux machines. Ils l'avaient déjà laissée intacte àNormafa.


  —Et comment les nâga ont-ils pénétré ici? Je croyais que c'était un endroit sûr.


  —Peut-être parce que tu laisses entrer des créatures comme celle-là.»


  Elle a montré Léo d'un mouvement méprisant du menton.


  «Ah, c'est de moi que vous parlez? Mais je ne suis plus votre ennemi. C'est fini. Enfin,temporairement.»


  Maman n'a rien écouté. Elle a claqué des doigts et des Stryges baraquées se sont postéesautour du solénoglyphe. En temps ordinaire, j'aurais applaudi des deux mains. Là, cependant,je lui en voulais d'avoir failli à sa parole de s'occuper de Nôra.


  «Laisse-le. Il m'a été bien plus utile que toi. Grâce à lui, nous avons trouvé les papyrusde Nag-Hamadi.»


  Et j'ai tout déballé. J'ai raconté la scène du musée, le contenu des manuscrits, la bastonavec les nâga. Et surtout, les conclusions auxquelles nous étions arrivés.


  «S'il y a une personne qui sait ce que les nâga sont venus chercher à Budapest, c'estNôra.


  —Tu es absurde. Comment peux-tu accorder ta confiance à ces bêtes?


  —Regarde bien!»


  Je suis revenue vers le caisson. Un cathéter était planté dans son bras gauche. La sondesortait ensuite du grand cylindre. Une commande extérieure permettait de régler l'arrivée desédatifs.


  «Comment on éteint ça?»


  Les Stryges se sont regardées, attendant un ordre de Maman. Sur un hochement de tête,elles se sont exécutées. Presque aussitôt, j'ai vu les traits de Nôra se modifier. Elle a grimacé,comme en proie à une douleur insupportable. Et puis, elle s'est reprise et son visage s'estdétendu.J'ai appuyé sur le bouton de l'interphone.


  «Comment ça va?»


  Elle a observé les environs. Il lui a fallu un moment pour me repérer puisque le haut-parleur, placé au-dessus de sa tête, ne lui indiquait pas la bonne direction. Le sourire qu'ellem'a adressé a été un coup de poignard. Malgré tout ce qu'elle avait subi, elle me pardonnait.Elle m'aimait. Il n'y avait aucun doute là-dessus.J'ai souri à mon tour.


  «On a retrouvé le vase dans lequel Demetria avait dissimulé les pages déchirées. Lesnâga sont à la recherche de la Prôtennoia trimorphe. Ça te dit quelque chose?


  —Non.»


  Sa voix n'était qu'un souffle. Je devinais le mot plus que je ne l'entendais. J'ai réglé leson à fond, malgré les interférences. Après un soupir, j'ai recommencé.


  «On s'est dit que Demetria n'avait pas planqué son matos ici par hasard. Elle avait déjàdû faire des repérages à Budapest. Or, la fois où elle y est allée juste avant d'y laisser lespapyrus, c'était avec toi. Tu étais encore humaine à l'époque.


  — Et moi aussi, Léo a ajouté. Enfin presque.»


  J'avais oublié sa présence. Mes yeuxétaient braqués sur Nôra et j'en occultais le monde aux alentours. J'aurais préféré que tout lemonde se barre et nous laisse seules. Je voulais un peu de tranquillité, d'intimité.Mais il faut croire que ce n'était pas possible.Nôra l'a compris, elle aussi. Elle n'est pas partie dans des épanchements sans fin, pudiquecomme elle l'était. Je l'ai vue lever les yeux pour mieux réfléchir et remonter le temps jusqu'àses dernières heures d'humanité, dans les années 1670.


  «Ce n'est pas marqué sur le manuscrit? elle a demandé.


  —Non. En tout cas, on n'a pas pu le lire. Les nâga l'ont détruit.»


  J'allais ajouter qu'ils avaient détruit la traductrice avec mais je me suis abstenue. Jevoyais bien que Nôra produisait des efforts insensés pour se remémorer ce passé si lointain.


  «J'ai besoin de quelques minutes pour réfléchir...


  —D'accord.»


  Si j'avais pu, je serais entrée avec elle dans le caisson pour lui tenir la main. Mais jesavais que je serais incapable d'en ressortir sans elle. Or il fallait qu'elle guérisse.Je me suis éloignée de l'interphone et me suis tournée vers les autres. Ils arboraient tousdes airs soucieux.


  «Bon, Léo a dit, pendant qu'elle réfléchit, on pourrait en faire autant de notre côté.


  —Qu'est-ce que tu veux dire?


  —On a encore plusieurs questions à résoudre. D'abord, quel est le lien entre l'Égypte etBudapest? Quelle idée a pu venir à Demetria pour qu'elle passe d'un pays à l'autre?


  —C'est peut-être en lien avec l'histoire, Jérémie a proposé. Pourtant, la Hongrie n'estpas un grand pays d'archéologie. Et elle n'a pas eu de colonies en Afrique.»


  Lili a levé un doigt.


  «Attendez. C'est bien à la fin du XVIIe siècle que Demetria est allée à Budapest? Àcette époque, la Hongrie et l'Égypte appartenaient au même ensemble politique...


  —L'Empire ottoman!»


  Les trois latinistes se sont exprimés d'une même voix. Leur excitation m'a gagnée.J'avais l'impression qu'on tenait quelque chose, même si ce n'était qu'une intuition.


  «Vous pensez que Demetria aurait pu trouver des documents concernant l'Égypte et lesnâga à Budapest? j'ai demandé.


  —Ou alors, il était plus facile pour elle d'aller cacher en Hongrie un objet pris en Égypte,Imane a dit. C'est bien ce qui s'est passé avec les papyrus. Ce serait logique qu'elle ait répétéle même geste.


  —Mais pourquoi Budapest?


  —Sans doute à cause de la proximité avec Prague.»


  Tout le monde a sursauté. C'était Rajko, le fils de Peshan, qui venait de parler. Je doisavouer qu'il m'était totalement sorti de l'esprit.Il semblait faire bonne figure malgré le drame qui venait de le frapper. En quelques pas, ils'est avancé au milieu de notre groupe.


  «À partir du XVe siècle, les descendants des Psylles se sont installés en Bohême grâce àla protection du roi Sigismond. Ils se sont sédentarisés et ont travaillé à améliorer leurstechniques de fabrication du verre et des miroirs. Ils ont d'ailleurs réussi à créer ce qu'on aappelé le cristal de Bohême. C'est de cette région aussi que vient l'appellation bohémien.


  —Mais oui! Léo s'est exclamé. À l'époque, elle cherchait à découvrir le meilleur verreau monde pour ses miroirs de la Manufacture royale. Elle a dû faire d'une pierre deux coups:s'occuper à la fois du verre et des nâga.


  —Peut-être même que les deux étaient liés, Rajko a poursuivi. Demetria pensait pouvoirutiliser les nâga dans sa guerre contre les Stryges. Nous avons des traces d'un contact qu'elleaurait établi avec les nôtres à cette époque. J'ai longtemps pensé que ça ne concernait que lespropriétés du verre, mais cela avait peut-être un rapport avec les nâga. Cela expliqueraitpourquoi ils ont enlevé ma mère. Ils appliquent le plan de Demetria Demetrios.


  —Désolé...»


  Je n'ai pas supporté longtemps l'air faux cul de Léo. Pour tout dire, il paraissait mêmeassez fier de sa Vezér.Le souffle dans les haut-parleurs m'a empêchée de lui lancer une phrase bien tournée.Je suis revenue vers Nôra.


  «Je me souviens vaguement, elle a dit.


  —On t'écoute tous.


  —Quand j'étais à Budapest, Demetria ne cessait de parler d'un cristal...»


  Léo a posé la main sur le micro.


  «Elle délire. Elle a dû entendre ce que disait Rajko et l'intégrer à son histoire.


  —Impossible. L'interphone était débranché.»


  J'ai repoussé le vampire sans ménagement avant de reprendre la conversation avec Nôra.


  «Est-ce que tu te souviens d'autre chose?


  —Je ne parlais que le hongrois à l'époque. Je ne comprenais pas tout ce qu'elle racontait.Mais elle répétait le mot tellement souvent que je l'ai retenu. Est-ce que... ça vous aide?»


  Elle était à bout de forces.


  «Oui, j'ai répondu. Ça nous aide beaucoup. Maintenant, repose-toi. On va s'occuper detout.


  —Léa?


  —Oui.


  —Ne me laisse pas là.»


  Je n'ai pas pu retenir mes larmes. Elles ont jailli toutes seules. Je suis restée incapable deparler pendant de longues secondes. Tout le monde se taisait autour de moi.


  «Il faut que tu te reposes, j'ai répété. Je reviens te chercher dès que tout est fini. Jet'aime.»


  Lâchement, j'ai coupé le micro. Je n'aurais pas résisté à une autre supplique. Je me suisdétournée et j'ai essuyé les pleurs de mes joues avant de déclarer d'une voix enrouée:


  «Bon, on doit se dépêcher.»


  Imane a compris tout de suite. Elle a embrayé:


  «Manifestement, ce que les nâga cherchent maintenant serait un cristal.


  —Pour la magie, Rajko a complété. Ils doivent chercher à ouvrir un nouveau portail versle Pokol.


  —Ça ne colle pas, j'ai dit. Demetria n'aurait pas pu les attirer en dehors de cettedimension. Elle devait leur offrir quelque chose de plus.


  —Peut-être qu'ils veulent revenir vers l'unité première en fusionnant nos deuxmondes?»


  Tous les yeux se sont braqués sur Jérémie. Le pire, c'était qu'il pouvait avoir raison.


  «Quoi qu'il en soit, on doit les arrêter. Où peuvent-ils chercher ce cristal? Où Demetrial'a-t-elle caché?


  — Une fois encore, c'est quelque chose qui a tenu entre le XVIIè siècle et aujourd'hui,Lili a précisé.


  —Oui, à Paris, l'an dernier, ma Vezér n'a montré aucune inquiétude à ce sujet. C'étaitqu'elle savait l'objet en lieu sûr.


  —Qu'est-ce qui pouvait passer sans problème à travers les âges?


  —Un lieu de culte? Jérémie a proposé.


  —Certes, mais les chrétiens et les musulmans n'ont pas arrêté de transformer lesmosquées en églises et vice versa. Souvenez-vous de la cathédrale de Pécs.»


  Je croyais Lili sur parole. Mais je ne voyais pas l'autre solution quand Imane a pousséun cri.


  «Un mausolée!


  —Quoi?


  —Un mausolée. On hésite davantage à toucher une sépulture. Le tombeau de Gül Babadate du XVe siècle il se trouve encore actuellement sur la colline aux Roses. C'est le meilleurendroit pour planquer quelque chose.»


  Maman, muette depuis le début, est venue mettre son grain de sel.


  «Si les nâga sont entrés si facilement dans le Château, c'est qu'ils ne sont pas venus del'extérieur. Ils sont arrivés par en dessous.


  —Qu'est-ce que tu veux dire?


  —La colline aux Roses et Budavâr sont très proches. Il existe sans doute des réseaux degrottes en commun.


  —Ils seraient venus par les sous-sols depuis le tombeau de Gül Baba?»


  J'en avais assez de m'interroger. J'ai repris la main sur la discussion.


  «Si c'est le cas, c'est notre tour d'aller les chercher...»
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  «Tu restes ici, Léa.»


  Le ton était sans réplique. Pendant un instant, je suis redevenue une petite fille qu'ongronde. Maman ne plaisantait pas.


  «Pourquoi?


  —C'est extrêmement dangereux. Tu en as assez fait. J'y vais avec mes Stryges les plusexpérimentées.»


  Cela me posait deux problèmes: qu'est-ce qu'elle entendait par «tu en as assez fait» quisonnait comme un reproche? D'autre part, je savais que ses Stryges les plus expérimentées,comme elle disait, étaient avec moi au musée et qu'elles étaient mortes. En plus, je tenais à yaller aussi.


  «Je dois terminer ce que j'ai commencé, Maman.


  —Non, c'est moi qui ai un travail à finir. Toi, tu dois te mettre à l'abri. Protège ton amie.Dès que j'en aurai fini avec la menace des nâga, je mettrai tout en œuvre pour qu'on s'occuped'elle comme je te l'avais promis. Mais cette promesse ne tient que si tu restes ici. Je t'aidemandé ton aide. Elle s'arrête maintenant. Suis-je claire?»


  Je serrais les poings et les mâchoires. Comme pour adoucir ses propos, elle a ajouté, plusdoucement:


  «Je ne veux pas te perdre, tu comprends? Sois gentille. Occupe-toi de tes amis. Ils ontdavantage besoin de toi que moi. Cette opération ne souffre pas l'approximation.»


  J'ai hoché la tête. Elle a eu ce petit sourire qui la rajeunissait.Léo a poussé des hauts cris.


  «Quoi? Tu laisses tomber comme ça? Parce que ta daronne t'a envoyée dans tachambre?»


  Il s'est désintéressé de moi pour parler à Maman:


  «Madame Cirois, même si votre fille ne peut pas venir, je suis moi-même volontaire pourvous aider. Voyez-vous, je suis un grand admirateur de votre œuvre et...


  —Léa, éloigne de moi ce triste individu.»


  Elle ne l'a même pas regardé. Juste avant d'aller s'envoler par le blockhaus, elle m'acaressé rapidement la joue.


  «À bientôt. Dès que nous avons trouvé la cachette du cristal, je t'appelle.


  —D'accord.»


  Elle est partie avec ce qui lui restait de Stryges. Et ça ne faisait plus grand monde. J'en aicompté une vingtaine seulement. J'espérais que les nâga étaient moins nombreux mais çaavait peu de chances d'être vrai.On a entendu les ailes battre dans le vent. Et puis le silence.Léo ne décolérait pas. Il allait de long en large avec des gestes outrés.


  «Ah, elle est bien, la rebelle! Maman a parlé et sa fifille s'écrase! On va rater lemeilleur. Le moment où on massacre l'adversaire et où on boit son sang dans un crâne...»


  Il a croisé les regards éberlués des latinistes:


  «Oh, comme si vous ne l'aviez jamais fait!»


  Je ne leur ai pas laissé l'occasion de répondre.


  «On y va.»


  Léo en est resté les bras ballants.


  «Où ça?


  —Mais, voir les nâga. Ma mère passe par les airs et va chercher la cachette depuisl'espace. Nous, nous allons arriver par en dessous, à travers les souterrains. On est biend'accord que les nâga ont suivi cette route pour surprendre les Stryges dans le Château,non?»


  Le vampire a gardé la bouche ouverte pendant quelques secondes avant d'arborer lesourire le plus éclatant que j'aie jamais vu.


  «Tu sais que tu m'as bien eu. J'ai vraiment cru que tu pliais devant la mamma. Et tespetits camarades?


  —Jérémie, Lili, Imane, vous voulez bien garder Nôra?


  —Bien sûr, on n'a pas envie de tenter le sort avec ces monstres.»


  Imane a eu un frisson d'horreur. Rajko m'a remerciée d'un hochement de tête. Ilappréciait que je me lance aussi pour aller chercher sa mère.J'ai jeté un dernier coup d'œil à Nôra. Elle était immobile, endormie peut-être. Le cœurgros, je l'ai bissée dans son cercueil de verre.


  «Bon, il faut qu'on découvre le passage suivi par l'ennemi.»


  Je n'en revenais pas de faire équipe avec Léo. Nous avons avancé rapidement dans lesméandres du quartier général. Je me suis perdue aussi vite que les autres fois.


  «Tu arrives à te repérer? j'ai demandé.


  —Aucune idée. Dans le doute, je tourne toujours à droite.»


  Nous avons croisé une quantité invraisemblable de cadavres de Stryges. Ma gorge seserrait à chaque fois qu'on en enjambait un. Le plus inquiétant était qu'on ne trouvait aucuncorps de nâga pour contrebalancer, comme s'ils n'avaient déploré aucune victime dans leurcamp. Ils avaient bénéficié de l'effet de surprise mais cela ne suffisait pas à expliquer unetelle supériorité.


  Au bout d'un moment, on a fini par se retrouver dans un cul-de-sac. En grommelant, Léoa fait demi-tour. Il ouvrait la bouche pour mieux aspirer l'air ambiant. Je me suis rappelé queses organes de l'odorat se trouvaient sur sa langue. Cette fois encore, j'ai trouvé sesmouvements particulièrement obscènes.Il s'est arrêté.


  «Il y a une odeur humaine de ce côté...»


  J'ai reniflé. Sincèrement, je ne l'aurais pas sentie. En même temps, je repérais mieux lesSanguisugae parce qu'ils devaient constituer mon repas. Les humains, c'était plutôt du ressortdes vampires.On a marché dans le noir. Léo trébuchait souvent. Les gens de son espèce n'ont pas uneexcellente vue dans l'obscurité. Moi, par contre, j'y voyais parfaitement. Peut-être qu'à nousdeux on arriverait à former un duo correct.


  Aussitôt, je me suis défendue de ces idées. Comment pouvais-je imaginer que notre unionsacrée puisse durer plus longtemps? Léo finirait par me trahir. Il n'était pas comme Nôra.Bon, j'avais beau distinguer les détails dans la pierre, j'étais complètement perdue. Il s'ensortait mieux que moi.


  Nous sommes passés par des couloirs dont j'ignorais l'existence. Cette colline était unvéritable gruyère. Heureusement, la piste de Peshan était fraîche et Léo n'avait aucun mal à laretrouver.Finalement, on a débouché devant un gros rocher.


  «Ça s'arrête là.


  —Tu es sûr?


  —Si j'en crois mes classiques, il doit y avoir un passage secret qui mène de l'autre côté.Dans certains films, on trouve une statue féminine aux seins nus. Là, il n'y a que du calcaireinforme. C'est décevant.»


  Je l'ai regardé tripoter la paroi dans tous les sens. Au bout d'un moment j'en ai eu assez.Je l'ai poussé sur le côté et j'ai tenté de soulever le plus gros caillou. C'était extrêmementlourd. J'en suis même venue à penser que je m'étais trompée. Mais la pierre a bougé et je suisparvenue à la renverser. Une cavité se dessinait à l'arrière.


  «Le voilà, ton passage secret.


  —Bon, qu'est-ce qu'on attend?»


  Et il s'est engouffré dans le boyau. C'était bien plus droit. On sentait que l'endroit n'avaitpas été creusé cl aménagé par la main de l'homme. L'érosion avait sans doute fait disparaîtreun minerai plus tendre. D'ailleurs, on pataugeait à quatre pattes dans un écoulement continud'eau sablonneuse.


  Je pressais Léo qui n'avançait pas assez rapidement à mon goût. Je sentais que mon jeancédait petit à petit au niveau des genoux. De temps à autre, je vérifiais que j'avais toujours leboîtier à ma ceinture. Cette fois, je comptais bien utiliser les miroirs pour me défendre. En s'ymettant tous ensemble, on pourrait vaincre les nâga en les prenant en tenaille.J'espérais juste que ma mère n'arriverait pas trop tôt. Et ensuite, je retournerais versNôra. C'est à cet instant-là, je crois, que j'ai décidé de prendre ma retraite. D'accord, jem'amusais bien à chasser le Sanguisuga. On formait une bonne équipe. Mais j'en avais assezde me mettre en danger tout le temps. Maintenant que Maman était revenue, il y avait dumonde pour combattre les vampires. Ma présence n'était plus nécessaire. Si j'arrivais àsoigner Nôra, tous les ennuis qui nous avaient poursuivies depuis le début disparaîtraient. Sije réfléchissais bien, l'enchaînement des problèmes venait de cette histoire de Szakadâs. Unefois que j'en aurais fini avec les conséquences, je serais libre et les choses reprendraient leurcours.


  Tu comprends, Béré? Je voulais simplement être heureuse avec elle. Profiter un peu dutemps qui nous restait.Fortifiée par cette idée, j'ai pressé Léo encore davantage. Après avoir suivi une pentedouce, le conduit a fini par se stabiliser. Nous avons évolué sur le plat pendant quelquescentaines de mètres encore. Et puis, c'est remonté de nouveau. Ça a achevé de niquer monjean.


  Enfin, j'ai aperçu de la lumière au bout de notre tunnel. Du coup, on a ralenti pour ne pasfaire de bruit. Je commençais à devenir claustrophobe. J'avais envie de me relever, de ne plussentir la pierre qui me serrait les épaules. L'air me manquait. J'ai eu soudain très chaud.


  «Ça va? Léo a demandé.


  —Avance. On y est presque.»


  La lueur s'est précisée. On a débouché dans une salle bien plus grande. Des piliers, faitsde stalactites et de stalagmites qui avaient fusionné, soutenaient la voûte immense. La rocheressemblait à de la lave blanche refroidie. Les parois étaient en fromage fondu. Et les sonsformaient un écho presque insupportable.La première chose que j'ai vue entre deux colonnes, ç'a été le plafond en dôme. Aumilieu, il y avait un trou octogonal. De là, on avait descendu par un système de poulies ungrand tombeau recouvert d'un drap vert. J'ai reconnu le cercueil de Gül Baba pour l'avoirvisité cet été. Nous étions à la verticale du mausolée.


  En regardant plus précisément, j'ai remarqué que l'on avait percé le fond de cettesépulture. Il y avait sans doute eu quelque chose de caché là-dedans.Je n'ai pas pu poursuivre mon examen parce qu'un l'.arde venait dans notre direction. Jedois avouer que c'est Léo qui l'a aperçu en premier. D'une bourrade, il m'a obligée à mecoller contre le mur.


  J'ai senti que mes ongles poussaient à mesure que le nâga s'approchait. Quand il a été ànotre portée, mes gestes ont été rapides et sûrs. J'ai tranché à la base du cou. La peausquameuse s'est coupée comme de la crème de lait à la surface de la casserole. Le vampire a àpeine eu le temps de porter la main à sa blessure.Il était déjà mort avant d'atteindre le sol.


  Une odeur amère est montée, écœurante. Je crois que j'ai également taillé dans une pochede poison. Son sang s'est coloré de reflets violets. Je me suis éloignée car les vapeurs mepiquaient les yeux.Léo a pris sur lui d'éloigner le cadavre et de le planquer dans le trou.Alors, on a pu s'approcher du bord.C'était bien plus grand que ce que je croyais. En contrebas, la grotte était gigantesque. Etnoire de inonde. Impossible d'apercevoir la pierre tellement la foule des nâga était serrée.


  Ils s'étaient disposés en cercles concentriques autour d'un élément que j'ai mis du tempsà identifier. C'était une sorte de prisme à base triangulaire. fait d'une matière transparente,parfois trouble. Il était à peu près haut de deux mètres.C'était donc ça, la Prôtennoia trimorphe? Un cristal géant que les nâga vénéraient!Ça n'avait pas l'air si terrible. Même si les dimensions étaient impressionnantes, voireimpossibles. Cela faisait à peu près la taille du tombeau de Gül Baba.


  Je me suis tournée vers Léo.


  «Bon, maintenant qu'on sait ce qu'ils veulent, on attend des nouvelles de ma mère et onattaque.


  —Euh...


  —Je sais qu'ils sont nombreux mais on peut jouer sur l'effet de surprise.


  —Léa, sans vouloir briser ton enthousiasme, je te suggère de revoir ton plan.


  —Pourquoi?»


  Il a désigné le prisme qui tournait lentement sur lui-même. Je ne m'en étais pas renducompte au départ, obnubilée que j'étais par la foule. La face vide que j'avais vue a laissé placeà une seconde. Ce que j'avais pris pour un défaut du cristal était en fait un corps collé contrele matériau. J'ai reconnu Peshan.La rotation s'est poursuivie et j'ai enfin vu la troisième facette.Il y avait un deuxième prisonnier coulé contre l'artefact.J'ai étouffé un cri. C'était Maman.
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  Sujet: heu...


  Envoyé par: creep


  À: léa


  


  Salut Léa,


  


  Sans vouloir te commander et en espérant que tu penseras enfin à consulter ton portableou tes mails, je me dois de te signaler que, depuis que tu es partie, Nôra a abandonné sonimmobilité et ne cesse de taper à mains nues contre les parois du caisson.


  


  Cela ne nous inquiéterait pas outre mesure si le métal n'avait pas émis des sons plaintifset si des déformations n'étaient pas apparues sur le côté.


  


  Le mieux serait que tu reviennes avant qu'elle ne se blesse ou bien qu'elle ne soit sortie.Parce qu'elle n'a pas l'air très contente.


  


  Jérémie


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  64.


  


  


  Je peine à comprendre ce qui s'est passé. Je suis obligée de tout reconstituer dans ledésordre: Maman capturée, elle arrive plus tôt au mausolée de Gül Baba, ils la repèrent,l'attrapent.Mais pourquoi la placer, comme Peshan, sur la Prôtennoia? En toute logique, ils auraientdû la tuer. Léo semble avoir une idée:


  «Regarde, là-dessus, ils ont placé ta mère et la vieille Dhoad. Or, la Psylle, ils sont allésla chercher exprès.


  —Pourquoi ils n'ont pas pris ma mère en même temps, alors?


  —Ils le voulaient sûrement. Mais elle s'est réfugiée dans un endroit inaccessible poureux. Peut-être que les deux femmes étaient les véritables cibles des nâga.Voyant qu'ils ne pouvaient l'avoir, ils sont repartis en espérant l'obtenir plus tard.»


  Tout ça me fait froid dans le dos. Je me rends compte qu'on n'a rien compris du plan desvampires. Nos alliés se réduisent comme une peau de chagrin tandis que les nâga semblent semultiplier.


  «Il faut délivrer ma mère et Peshan.


  —Attends, tu t'emballes. Si tu regardes bien, il manque encore une face du prisme. Ils nepeuvent sûrement pas lancer ce qu'ils veulent faire. Ce qu'on doit trouver d'abord, c'est lapersonne qu'ils veulent placer là-bas. Si on la trouve avant eux, on pourra leur couper l'herbesous le pied et ça nous donnera du temps pour les sauver.


  —Et s'ils avaient pour but de les sacrifier?


  —Non, ce n'est pas le genre de la maison. Les nâga sont bien plus subtils que ça.Regardons les points communs entre ces deux femmes.


  —Ce sont des femmes.


  —D'un certain âge.


  —Ne sois pas désagréable!


  —Non, regarde bien. Ce sont des femmes expérimentées. Depuis la mort de son père,Peshan est la plus puissante des Psylles, non?


  —Et ma mère est la plus puissante des Stryges!»


  La révélation me bouleverse. Je n'avais rien vu venir.


  «On doit chercher quelqu'un de très puissant aussi...


  —Du côté des Sanguisugae. C'est la troisième entité qui manque pour retrouver l'unitéperdue!»


  Léo est songeur.


  «Je ne vois pas quelle fille vampire pourrait faire l'affaire. Les nâga doivent avoir des tasde candidates qui correspondent.


  —Si ça suffisait, ils en auraient déjà placé une sur le prisme! j'interviens. Ils doiventconsidérer qu'ils sont au-dessus du lot et ne pas vouloir se mêler à cette cérémonie.»


  Léo me regarde avec un drôle d'air.


  «Qu'est-ce qu'il y a? je demande.


  —Ne le prends pas mal, mais celle qui correspond le mieux, c'est Nôra. Je l'aitransformée il y a plus de trois siècles. Elle fait partie des créatures les plus anciennesmaintenant.


  —Tu sais bien qu'ils l'ont laissée au Château. Parce qu'elle était malade.»


  Soudain, Léo pousse un gémissement.


  «Je crois que j'ai compris!


  —Quoi?


  —La fille qu'ils cherchaient, c'était Demetria Demetrios. C'est pour ça qu'ils luiobéissaient. Ils avaient une idée derrière la tête!


  —Mais elle est morte!


  —Et tu te souviens qui l'a tuée?»


  Je comprends enfin.


  «C'est donc toi la fille la plus puissante des Sanguisugae?


  —Tu parles, ils s'en foutent que ce soit une fille ou un garçon. Il n'y a que la puissancequi les intéresse! C'est moi le prochain en ligne!


  —Oui, et c'est pour te prendre qu'ils sont venus au musée. Les papiers n'avaient aucuneimportance pour eux.


  —Je suis vraiment dans la merde...»


  Maintenant que j'y pense, on a amené aux nâga exactement ce qu'ils voulaient: ma mèreet Léo. J'attrape le vampire par le bras.


  «Il faut qu'on se tire!»


  Il est complètement d'accord. Le temps de se tourner sur le côté, il y a déjà trois nâga quinous entourent. Ils sont tellement silencieux que je ne les ai pas entendus arriver. J'en vienspresque à regretter le son des cascabels. Mais ça ne dure pas.Je me lève et brandis mes deux mains devant moi. Mes ongles sont déjà longs et acérés.Les nâga sont effrayants. Leurs petits yeux ronds, les écailles verdâtres. Et surtout leurcou gonflé de venin qui les fait ressembler à des cobras. Je les vois qui s'enflent, alors jepasse à l'attaque.


  Ma chance, c'est qu'ils ont besoin d'un temps de préparation avant de cracher leurmixture. Je mets ce délai à profit. Un premier s'écroule sous mes coups. Un second. Je frappeà la gorge pour éviter de me faire asperger.J'essaie de faire abstraction des gargouillements et de l'odeur amère qui monte, mêlée àcelle du sang.


  «Léo, qu'est-ce que tu fous?»


  Il est étrangement passif. Je le fusille du regard mais ça n'a aucun effet.


  «Derrière toi!»


  Je me retourne brusquement. Trois nouveaux adversaires sont proches de moi. Est-cequ'ils sont à bonne distance pour m'ajuster? Des nodosités infâmes bougent sur les attachesdu cou. On dirait qu'ils ravalent des glaires.Ils crachent.


  Et ils m'atteignent! Le jet est parfaitement rectiligne, rapide, presque mousseux. Il arrivepar saccades. J'esquive les premières mais les suivantes me touchent de plein fouet.Je hurle et me roule sur le sol, comme si des flammes me prenaient. Tout brûle, mesmains, mon cuir chevelu, mon visage. Je postillonne pour éviter d'en avaler. Mais j'ai bienl'impression d'être foutue.


  Il ne me reste qu'une seule chance: les miroirs. De mes doigts maladroits, j'extirpe unelamelle du boîtier. Il possède un éclat orange, c'est bien. Je le dirige vers les ennemis qui serapprochent, toujours plus nombreux.Ça ne marche pas.


  Les nâga doivent être immunisés contre les effets des miroirs. C'est bien ma veine. Jecomprends mieux pourquoi ils ont réussi à embarquer Peshan. Et aussi le peu d'empressementde son fils à venir avec nous.C'est la fin. Je suis entourée d'une marée d'écailles en plastique. Je cesse de lutter. Onme prend les bras, on me soulève.Je vois Léo sur le côté qui m'adresse un regard d'excuse. On l'a ceinturé lui aussi, c'estma seule consolation.


  «Désolé, leur venin est vraiment très désagréable!»


  Ils l'emmènent.En cet instant, je n'ai même pas peur. Je pense à Nôra, je pense à Maman, je pense à toi,Béré. Je dois te dire que, pour la première fois, je te vois comme une Stryge. Je sais que tu nelaisseras pas faire ça. Que tu sauras poursuivre les responsables de notre mort, à Maman et àmoi. Je songe au moment où tu devras quitter ton copain pour errer dans les rues à enquêter, àinterroger Léo parce que cet enfoiré s'en sera sûrement sorti.Surtout, je suis sûre que tu trouveras un remède pour Nôra, que tu le feras pour moi. Etcette pensée me rassure. Je ne suis pas seule. En même temps, je maudis mon égoïsme. J'aienvie de tout plaquer. Je ne veux plus me battre.Seule l'idée de nâga s'attaquant ensuite à toi et à Nôra me révulse. Si j'étais certainequ'on vous laisse tranquilles, je fermerais les yeux et je me laisserais complètement aller entreles mains de mes bourreaux.


  Bien sûr, rien ne se passe comme je le prévois. On nous descend tous les deux au centrede la grotte. Tout autour de moi, des centaines de nâga tirent une langue bifide et sifflent enchœur. Ce doit être leur manière de communiquer et ça fait froid dans le dos.On me place au milieu d'un groupe de nâga qui s'amusent à me cracher dessus. Au boutd'un moment, je saisis le but réel de leur manœuvre. Leur poison ne me tue pas mais ilm'affaiblit, surtout en étant administré en permanence. Si je meurs comme ça, ce ne sera pasla grande classe.


  Pour l'instant, je suis toujours en vie. Je me débats avec rage mais le venin a eu raison demes dernières forces. J'aurais aimé partir en massacrant un grand nombre de vampires, enemportant notamment ce traître de Léo dans la tombe. C'est peine perdue.Je vois le cristal à quelques mètres de moi. Il est vraiment gigantesque. Comment est-ilpossible que cela se soit créé naturellement?


  En y repensant, je me souviens qu'une grotte a été découverte au Mexique. C'est uneimportante chaleur qui avait permis la formation de cristaux inouïs. Peut-être que cet artefactest bien le fruit des températures brûlantes du désert. Ce serait l'origine de toute la magie desmiroirs. Il y a un lien entre tout cela depuis le début.Demetria Demetrios a bien dû se débrouiller pour rapporter ce prisme géant d'Égypte enHongrie à la fin du XVIIe siècle. Elle pensait posséder ainsi un moyen de pression sur lesnâga.


  Je contemple peut-être l'objet qui est à l'origine de tous les vampires, des Sanguisugaeaux Stryges. Car il faut bien que je me l'avoue maintenant: je suis autant un vampire que Léoou Nôra. Et d'une certaine manière, les Psylles participent à cela à leur niveau.Là-bas, on a attaché Léo au cristal. Enfin, pas vraiment attaché. Il a suffi de le posercontre la dernière face libre pour qu'il y reste collé.


  À peine ses épaules touchent-elles la matière hyaline que l'ensemble se met à vibrer. Enfait, la vibration existait déjà mais elle est considérablement augmentée.Tout autour, les nâga sifflent de plus en plus fort. Ils sont tellement accaparés par leur riteque mes gardes oublient de me cracher dessus. Je sens comme un regain d'énergie.Peu à peu, le corps de Maman, celui de Peshan et celui de Léo sont aspirés à l'intérieurdu cristal. Ils s'enfoncent un peu comme je me suis enfoncée dans le verre en passant lemiroir d'entrée du Château.


  Que vont créer ces monstres à partir des créatures les plus puissantes de chaque type:Psylles, Stryges et Sanguisugae?


  Mon organisme a évacué le poison qui m'entrait par les pores de la peau. Il ne faut pasque je rate mon coup. Je rassemble toutes mes forces et je me précipite soudain vers le miroir.Mes ailes se sont déployées automatiquement. Des mains se tendent vers moi, je lesesquive sans difficulté. Toute mon attention est dirigée vers le cristal qui tremble de plus enplus.


  Je ne sais pas exactement ce que je cherche à faire. Les sifflements des nâga claquent àmes oreilles comme des coups de fouet. Il faut détruire cette invention. Des étoiles de sang sedessinent au cœur du cristal. Maman est dévorée par ce minéral vivant!Le pied en avant, je me précipite de tout mon poids. Je dois briser le verre à tout prix.


  Mais au moment où ma semelle va heurter le prisme, un soubresaut l'agite. Des rayonslumineux diffractés tournent autour. Je vois apparaître une silhouette au-dessus du triangletransparent.C'est énorme. Musculeux. Marbré de rouge. J'ai devant moi la fameuse Prôtennoia.C'était ça, ce monstre hybride, résultat du mélange des Stryges, des Sanguisugae et desPsylles.Il déploie des ailes de pierre dans son dos. Sa peau semble faite de granit. Sa gueule estcelle d'un reptile très ancien.


  La créature regarde autour d'elle. Je manque m'évanouir quand ses yeux jaunes se posentsur moi. Une odeur sèche monte dans l'air. Cela sent le désert.Tranquillement, avec la lenteur des serpents, la Prôtennoia avance vers moi. Subjuguée,je suis incapable de réagir. Elle ouvre sa gueule bardée de dents. Je sais déjà ce qui va sepasser. Et je ne peux rien faire.Les crocs se plantent dans mon épaule, instillant leur poison fatal dans mes veines. Mavue se brouille.


  Je meurs.


  65.


  


  


  Sujet: S.O.S.


  Envoyé par çreep


  À: léa


  


  Salut Léa,


  


  Bon, ce qui devait arriver est arrivé: Nôra a réussi à se sortir du caisson.


  


  On la suit. Mais à distance parce que Imane n'est pas tout à fait d'accord. Et qu'elle boiteavec sa cheville.


  


  Jérémie
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  Je fais un rêve magnifique.Il n'y a pas de décor autour de moi. Seulement une langue d'herbe qui serpente à traversun grand rien. Et puis une rivière au milieu. J'aperçois un arbre au bord.Même inconsciente, je trouve que tout ça fait quand même très cliché.Sauf que la rivière est rouge vif.La soif me sèche les entrailles et je me penche pour boire. Je recueille un peu du liquidecarmin dans mes mains en coupe. C'est bon, juste tiède. J'en reprends. Lentement, le niveaubaisse. J'ai l'impression qu'il y a quelque chose au fond. J'avale encore plusieurs gorgées quime font frissonner de plaisir.Maintenant je distingue ce qu'il y a dans le lit de la rivière. C'est un visage. Pâle, souriretriste, une mèche écarlate sur l'œil.Nóra.


  Elle me fait signe de continuer, m'encourage du regard. J'obéis, parce que j'ai toujourssoif et que j'ai confiance en elle. Mais le débit ralentit. Il n'y a plus que quelques flaquescramoisies à la place des flots calmes.C'est là que je me réveille.


  J'ouvre les yeux et je vois Nôra, penchée sur moi. Mlle est blanche à faire peur. Lamaladie a progressé le long de son cou. Je lève la main pour lui caresser la joue. Elle est sifroide!J'essaie de l'appeler mais ma bouche est pleine. Je vomis du sang. Non, ce n'est pas lemien. Le bras nu de Nôra. Et puis deux entailles, là, juste à la saignée du coude.Je me mords les lèvres avec horreur. Non! Je n'ai pas pu faire ça!J'essuie ma bouche sanglante. Je me dégoûte.


  Nôra est à bout de forces. Sa tête dodeline. Son corps s'affaisse sur le côté. Je voudraiscrier mais ma gorge est complètement nouée.Je la secoue. Elle ouvre les paupières, me regarde. J'ôte sa foutue mèche pour la voirentièrement. Elle prononce mon nom.


  «Léa...


  —Mon amour, qu'est-ce que tu fais là?


  —Je suis venue te sauver... tu avais perdu du sang... beaucoup...»


  Elle est à la limite du malaise. Je la serre jusqu'à lui faire mal.


  «Va tuer ce monstre... je t'attends...»


  Je n'ai pas vu venir les larmes. Elles me brouillent le décor. Je dois tout essuyer pourcontempler ce qui m'entoure.Je nage dans le sang. Un sang sombre, épais, collant. Avec le parfum amer du venin. Çàet là flottent des membres éparpillés. Quelque chose a très mal tourné. Il n'y a plus un nâgadebout.Une mer rouge et violacée s'étend dans le fond de la grotte, monte jusqu'aux chevilles. Jedevrais être frappée d'horreur, je suis juste hébétée.Que s'est-il passé? Je m'efforce de tout reconstituer. Le monstre de la Prôtennoia étaitsur moi. Il m'a saignée et laissée pour morte. Maintenant, il tue tous les nâga qui l'ont ramenéà la vie. Je le vois là-bas, indistinctement. Sa grande silhouette est occupée à attraper lesvampires qui attendent comme des moutons à l'abattoir, grimpant tour à tour sur le prisme.


  Sur les gueules des nâga, il y a un vague sourire ou ce qui y ressemble. Ils sont heureux.C'était ce qu'ils cherchaient après tout. Un suicide collectif. C'est pour cette raison qu'ilsprenaient si peu de précautions. Je pense à ces sectes dont tous les adeptes se sont donné lamort ensemble.


  Au loin, la Prôtennoia poursuit son œuvre de mort. D'un geste sûr, elle leur tranche lagorge et rejette le corps au loin. Le sang s'écoule en rigoles sur le prisme et vient s'ajouter àla flaque immense qui tapisse le fond de la caverne.J'imagine que Nôra s'est libérée de son caisson, qu'elle a suivi ma piste à travers lessouterrains des collines, qu'elle m'a retrouvée.


  La colère me brûle les veines. Pourquoi m'a-t-elle fait autant boire? J'aurais pu étancherma soif sur les nâga morts. Tout ce sang aurait pu servir à quelque chose. J'ai l'impressiond'assister à un rite barbare. Le cristal me rappelle vaguement les pyramides aztèques où l'onsacrifiait des centaines de personnes aux dieux avides de sang.Je sais que je me mens. Toute cette hémoglobine dans laquelle je me vautre, tout cela estsouillé. Le venin des nâga s'y mêle affreusement. Je ne peux m'en nourrir. Au fond de moi jesais que Nôra a eu raison.


  Je l'appuie contre la paroi de la grotte. Je ne veux pas qu'elle se noie dans la sanie.J'essuie son front blême. Elle respire encore.Il ne faut pas qu'elle ait pris ce risque en vain. Je dépose un baiser rapide sur ses lèvresexsangues.


  «Je reviens, mon amour.»


  Et je me lève. Le décor danse autour de moi. Peut-être la fatigue, peut-être la peur. Mesjambes flageolent quand je me dirige vers la Prôtennoia.Car je soupçonne que c'est son nom. On l'appelle trimorphe parce qu'elle emprunte auxtrois créatures: elle a la peau écailleuse des Sanguisugae, les ailes des Stryges et les traitshumains des Psylles, en tout cas pour la partie supérieure du visage.Ce sont les sorciers qui ont dû jadis, au cours d'un rituel morbide, libérer les troisessences de ce monstre. Le prisme a séparé les trois natures et la Prôtennoia a disparu. Peut-être même pensaient-ils que c'était le seul moyen de la combattre. Ce vent du sud que lesPsylles premiers ont combattu: c'était ce monstre qui maintenant me fait face. Ils ont pul'arrêter en la séparant en trois. Le pouvoir des Psylles. Ils l'ont payé de leur vie.


  Tout nous menait ici. Pour réunir ce qui a été séparé. La Prôtennoia restaurée, les nâgan'ont plus de raison de vivre. Ils ne sont que les reliefs d'un monde qu'ils jugent imparfait.Mais ce monstre est trop puissant pour que je le laisse sortir d'ici. Je l'observe, perché surson cristal. J'aperçois toujours Maman, Peshan et Léo. Ils sont maintenant entièrement inscritsdans la matière transparente. D'une certaine manière, cela les protège. Mais ils saignent euxaussi. Des réseaux de veines se forment lentement dans les défauts du solide. On dirait lescassures d'un morceau de verre.Je suis presque au pied de l'artefact.


  «Prôtennoia! Je suis là!»


  Elle rejette le dernier cadavre qu'elle vient d'éventrer. Nous sommes les deux seulesdebout à cet instant. Elle me regarde. Nous nous ressemblons. On retrouve dans ses traits,bien plus fins que ceux des vampires, la sécheresse des Stryges. Elle possède des griffescomme les miennes. Elle doit également être immunisée contre le poison, la magie desmiroirs et tout ce genre de choses.


  Les nâga n'ont pas cru bon de me dépouiller de mon boîtier puisqu'il ne représentaitaucun danger pour eux. Je tente le tout pour le tout en attrapant le miroir orangé qui repousseles Sanguisugae.Peine perdue.La Prôtennoia ne bronche pas. J'ai même l'impression qu'elle se paie ma tête.


  «Il fallait bien que j'essaie...»


  Ça va être le corps à corps. On devait en arriver là. D'un bond, je la rejoins au sommet ducristal. Elle me dépasse de la tête et des épaules. Je refuse de me laisser impressionner etj'attaque. Un coup à la gorge, enchaîné avec un assaut au ventre.Elle pare les deux sans problème. Elle ne me craint pas. Je la sens juste curieuse.Je vais en prendre plein la gueule.Ça ne loupe pas. D'un revers de main, elle me gifle. Je n'ai pas le temps de me baisser.Seulement, j'accompagne la mandale pour en atténuer la violence. Je suis quand mêmeprojetée à trois mètres en arrière.Je me crispe dans l'attente du choc contre la paroi. Rien ne vient.


  Quand je rouvre les yeux, mes ailes m'ont sauvée. Je flotte au-dessus du sol. Loin dumur.Je tente mon deuxième atout: je pousse un cri violent, celui qui a fait reculer lesSanguisugae à plusieurs reprises. Je m'arrache la gorge mais la Prôtennoia demeureimpassible.Elle s'envole, comme si elle me méprisait. Je vois qu'elle se dirige vers le trou octogonaldu plafond.


  Il ne faut pas qu'elle sorte!


  Je m'élève à mon tour à toute vitesse. Je la rejoins car elle ne se presse pas. Elle a toutson temps. Je l'attrape par le pied, enfonçant mes serres dans sa chair. Les écailles cèdent sousla pression de mes ongles.Elle pousse un cri de douleur et de rage. Enfin, je lui ai fait mal.Ses yeux se braquent sur moi, jaunes et furieux. Je suis un moucheron qu'elle veutécraser. Soudain, j'ai l'impression qu'elle me regarde pour la première fois. Et j'y discerne unintérêt trouble.


  Qu'est-ce qui a changé? Tout à l'heure, quand elle m'a mordue, elle m'a laissée. Là, toutest différent.Nous nous empoignons. Elle est très rapide. Toujours en volant, on tourne l'une surl'autre, de plus en plus vite. Je sens l'énergie centrifuge qui lutte contre moi. Et puis laPrôtennoia me lâche brusquement. Je ne l'avais pas vu venir.Surprise, je vais valser contre une énorme stalactite qui se brise dans mon dos. J'accuse lecoup. Tellement, que je commence à tomber en chute libre. L'atterrissage va être douloureux.Je descends.


  En bas, j'aperçois Nôra. Et mon cœur se serre. Ces trois imbéciles de lycéens l'ontsuivie! Ils sont là, à côté d'elle!


  «Vous allez vous faire tuer!»


  Je crois que cette phrase ne dépasse pas le stade de la pensée. Je n'en sais rien. Unepoussée d'adrénaline. Les cons! Je ne peux pas laisser faire ça.Mes ailes se déploient une nouvelle fois dans mon dos. Comme un parachute. Je suisarrêtée dans mon plongeon. J'ai l'impression familière que l'on m'arrache les omoplates.Et puis je plane, je cherche la Prôtennoia du regard. Elle a suivi tout le manège. Elle abeau ne pas parler, je sens chez elle une intelligence dangereuse. Je vois ses yeux jaunâtresqui vont de Nôra à moi et de moi à Nôra.


  Le monstre plonge en piqué vers mes amis. Je m'interpose du mieux que je peux. Monvol doit être loin des standards esthétiques en vigueur. Au niveau efficacité, c'est pareil: jeparviens à couper la route à la Prôtennoia mais elle me rentre dedans à pleine vitesse.Je n'arrive plus à respirer. Je valse entre les piliers de calcaire. J'en heurte plusieurs. Je nesuis plus sûre.Mon corps anesthésié par les collisions tombe encore et s'écrase contre une matièresolide. Étrangement, je ne perds pas connaissance.


  Il y a une vibration sous mon ventre. C'est le cristal qui oscille, de plus en plus fort.Je suis tombée sur le prisme!En relevant la tête, j'aperçois la Prôtennoia qui se rapproche lentement de Nôra et desautres. Elle a tout son temps, comme le prédateur qui a acculé sa proie.Je hurle comme dans les films même si je sens bien que ça ne va servir à rien.


  «Non!»


  Mais la créature s'arrête. Elle se tourne prudemment vers moi. Il y a de la rage dans sesyeux jaunes et, pour la première fois, une lueur d'inquiétude.Je comprends ce qui se passe. Comme si le cristal me le murmurait. J'ai en moi le sangdes Psylles. C'est pour cela que j'arrivais à vider les Tükôr à Compiègne. Ils vibraient en maprésence. Et j'étais la seule à avoir cet effet sur eux.J'ai en moi le sang des Stryges, par ma mère.J'ai en moi le sang des Sanguisugae, celui de Nôra.Je suis la Prôtennoia. Le cristal me le dit, je le sens au tremblement croissant qui l'anime.


  Le monstre l'a compris. Il fait demi-tour et revient vers moi. Mais ses ailes ne leporteront pas assez vite. Je pose ma main sur le verre. Il se fendille. Une clameur monte enmoi.Voilà à quoi me sert mon cri.Les sons pénètrent le minéral et se fraient un chemin dans ses défauts soulignés de rouge.Des ruptures se dessinent, des craquelures s'étendent. J'entends ma voix qui fait écho danstoute la grotte. Cela forme une caisse de résonance. Nous sommes des milliers à hurler enmême temps.


  Et le prisme se fendille. Il tombe en morceaux.La Prôtennoia tend une main inutile vers moi. C'est trop tard. Des rayons s'échappent deson corps qui se fracture. Je n'ai pas besoin de reprendre ma respiration. Ma voix s'échappeen continu.La créature disparaît dans une lumière aveuglante que le cristal avale.Alors, le minéral s'effrite tout à fait. Le monstre est mort. J'ai encore cassé un truc.Libérés, Peshan et Léo toussent, s'affaissent. Je vais auprès de Maman.


  «Tu vas bien?


  —Ça va, ma chérie. Tu nous as sauvés, on dirait...»


  Le mot me fait penser à Nôra. Jepivote sur moi-même. Là-bas, il y a Jérémie, Lili et Imane. Ils ouvrent de grands yeux. Imanen'ose même pas me regarder. Ils soutiennent le corps inerte de Nôra.Je crie encore.Et tout s'éteint.
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  Chère Léa,


  


  Je peux t’appeler ainsi désormais, après tout ce que nous avons traversé ensemble.L’Ellenség n’est plus. Même si tu l'as incarné quelques instants.Laisse-moi d’abord te raconter la fin de l’histoire du manuscrit dont je te parle depuis ledébut. Je sais que tu t’en fous, mais tu me dois bien ça.


  En 1945, des paysans de la région de Nag-Hamadi qui creusaient pour trouver je ne saisquoi ont découvert une jarre en terre cuite qui contenait des codex de papyrus. D’abord, ilsles ont rapportés chez eux, persuadés que cela avait de la valeur. Ils ont tenté de les vendre.Mais la mère, inquiète de ces écritures étranges qu’elle ne parvenait pas à lire, en auraitbrûlé quelques pages. Cela explique les passages disparus dans ce qu’on a gardé.Bien sûr, toi tu auras compris que les Stryges avaient planqué là les manuscrits qu’ellesnous avaient piqués. Elles les ont lus mais il leur manquait la partie principale, celle quej’avais mise de côté et qui concernait directement les nâga.


  Cependant,je me rappellemaintenant que la Vezér Demetrios m’avait raconté qu’elle y avait lu un passage concernantce qu’on n’appelait pas encore le fâjda-lom. Étrangement, ce passage n’a pas été retrouvépar la suite au moment de la «découverte» par ces deux paysans égyptiens.De là à en conclure que les Stryges auraient volontairement occulté ce qu’elles savaientsur le sujet, il y a un pas que je ne franchirai pas. Cependant, elles avaient beaucoup àgagner dans notre affaiblissement.Mais je t’en laisse seule juge.


  Pour le reste, je te demande pardon d’être parti si vite alors que tu venais de me sauverles miches du cristal et de la Prôtennoia. J’étais enfermé dans ce prisme et il m’étaitimpossible de bouger. Pourtant je voyais tout ce qui se passait.C’était un beau combat.Je t’avais déjà sauvé la vie, tu as sauvé la mienne. On va dire que nous sommes quittes.


  Je savais que tu avais en toi du sang de Psylle. Je l’ai compris dès le début, quand j’airemarqué que les Tükôr réagissaient en ta présence. Le fait que tu sois une Stryge m’a surpriset a retardé la compréhension de la vérité pendant de longs mois mais j’ai fini parcomprendre d’où te venait cette relation avec les miroirs.


  Il n’y avait qu’un hybride Psylle-Stryge pour être capable de conserver une apparencehumaine et de cacher ses ailes. Cela expliquait aussi pourquoi Mlle de Cires entretenait uneproximité si forte avec les Dhoad, ou les descendants des Psylles.Je me doutais bien que les nâga allaient faire apparaître un monstre, c’est bien dans leurgenre. Ils se sont déjà amusés à cela par le passé, même si je l’avais un peu oublié. Je t’aiaidée à te jeter dans la gueule du loup parce que je savais que tu étais la seule à pouvoirmassacrer un monstre de ce genre.


  Il te fallait simplement du sang de Sanguisuga pour posséder les mêmes qualités que laPrôtennoia le temps d’un combat. Bien sûr, je n’avais pas envie d’être là. Où étais-je mieuxprotégé que dans le cristal?C’était un pari, mais il a fonctionné.


  Il faut maintenant que je te parle de la petite Nôra.Je suis désolé qu’elle soit morte. Ce n’était pas dans mes projets. Je pensais que temontrer la vérité suffirait à l'éloigner de toi. Mais je crois qu’elle t’a déjà avoué l’essentiel.Ces morts que tu es venue chercher au cimetière de Kerepesi temetô. Tu dois savoirqu’elle en a tué la plupart. Je suis simplement passé derrière pour les transformer envampires, histoire que ce soit utile. Même ta copine Imane, c’est Nôra qui l’a mordue. Elle net’a rien dit parce qu’elle savait à quel point tu tenais à ta solénoglyphe. Mais elle l’avaitreconnue.


  Je ne vais pas noircir le tableau entièrement. Pendant longtemps, par respect pour toi,par amour peut-être, Nôra a résisté à son instinct. Mais ça ne marchait pas. Les Sanguisugaedoivent boire du sang, du vrai sang, pas de cette espèce de truc lyophilisé qu'elle faisaitsemblant d'ingurgiter.


  Toi, ce n'est pas pareil. Ta nature de Spylle te prémunit en partie contre cette soifaffreuse. Tu peux résister. C'est sans doute pour cela que tu as su si longtemps ignorer ce quetu étais.Bref, pour en revenir à Nôra, elle a résisté tant qu'elle a pu. Mais dès que la fàjdaloms'est manifestée, elle a replongé. Mais c'était trop tard. Je me demande même si les privationsqu'elle s'est imposées pour toi n'ont pas eu pour effet d'accéler la maladie. Voire ladéclencher.Ironie du sort quand tu nous tiens!


  Bref, mon plan n'a pas marché. Certes, tu as tué le grand méchant mais personne n'estheureux. Tu sais que je t'ai trahie, tu sais que Nôra t'a trahie, tu sais que ta mère ta trahie.Les seuls à t'être restés complètement fidèles, ce sont ces trois couillons de lycéens.Ironie encore.


  J'arrive à la fin de ma lettre. Malgré tout, j'ai aimé ce temps passé à côté de toi. Jeregrette que les choses se soient déroulées ainsi. Maintenant, tout est à reconstruire et unnouveau monde commence pour les Stryges et les Sanguisugae.


  Je t'écris du pub vampirique, A Verszivo. Mais ce n'est pas la peine de venir m'ychercher; dès que j'aurai posté cette enveloppe, je m'en irai et tu ne me retrouveras plus.On ne peut pas lutter contre une morte.


  


  Léo
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  Sujet: Re: fin de partie


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Le problème, c'est surtout que je ne comprends rien à ce qui s'est passé.


  


  Léa fait comme si de rien n'était. Mais qu'est-ce qu'elle est pâle!


  


  


  


  



  Sujet: Re: fin de partie


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  Je crois que Léa a besoin de nous. Certes, elle ne veut plus entendre parler d'histoires devampires. Quand elle sera prête, on devra être là pour elle.


  


  D'une certaine manière, on est les dernières personnes qu'elle connaisse sur place depuisque sa mère est repartie.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: fin de partie


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Ça ne vous énerve pas que la mère se soit barrée comme ça en abandonnant sa fille?


  Moi, je trouve ça dégueulasse!


  


  


  


  



  Sujet: Re: fin de partie


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  


  En même temps, après la discussion plus qu'orageuse qu'elles ont eue, je pense qu'il étaitmieux qu'elles restent à part l'une de l'autre.


  


  Il y a eu des accusations très graves: Léa disait que sa mère lui avait menti, qu'elle savaitcomment guérir Nôra et qu'elle n'avait rien dit.


  


  Je les entendais depuis ma chambre.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: fin de partie


  Envoyé par: creep


  À: lilimarlene; imane


  


  Salut les filles,


  


  Au fait, je me suis occupé de résilier son bail pour l'appartement en ville. C'est sympaque tu l'accueilles, Lili.


  


  J'espère qu'elle va aller un peu à la fac pour se changer les idées. Ce serait bien qu'ellereprenne les études. Le boulot au lycée ne va pas vraiment l'épanouir.


  


  Jérémie


  


  


  


  



  Sujet: Re: fin de partie


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Il faut le dire si tu ne veux plus l'avoir en cours!


  


  


  


  



  Sujet: Re: fin de partie


  Envoyé par: lilimarlene


  À: creep; imane


  Imane, tu sais très bien que ce n'est pas ce que Jérem voulait dire. On est très contentsqu'elle soit avec nous. En plus, on peut savoir si elle va mieux ou pas.Et moi, ça ne me pose aucun problème de vous avoir toutes les deux chez moi. De toutefaçon, mes parents sont encore barrés. Et je vous avoue que j'ai encore un peu la trouille aprèsavoir vu ce bain de sang en dessous du tombeau de Gül Baba.


  


  Quant à Léa, tout ce qu'elle pourra faire l'aidera à aller de l'avant. Et nous, on a juste àêtre là pour elle, le temps qu'elle se console un peu.


  


  L.


  


  


  


  



  Sujet: Re: fin de partie


  Envoyé par: imane


  À: lilimarlene; creep


  


  Moi, je l'aiderai à aller mieux. Enfin, j'espère…


  69.


  


  


  Béré, j'arrive au bout de cette troisième longue lettre.Tu as dû remarquer que je ne l'ai pas écrite au fur et à mesure comme les autres. À part ledébut, j'ai tout rédigé d'un coup ou presque en une semaine de fièvre.Je bossais normalement la journée, au lycée, et le soir je poursuivais mon histoire. Je n'aipresque pas dormi pendant tout ce temps mais je ne regrette pas. De toute façon, tu sais quedormir ne m'est pas indispensable.


  J'ai eu besoin de ça pour passer le cap. Je dois t'avouer que, durant quelques jours, je suisrestée hébétée, je ne sentais plus rien. J'étais morte à l'intérieur. Sans Nôra, il me manquaitl'essentiel.


  The One I Love.


  J'ai même pensé à me foutre en l'air. Mais ça n'aurait pas été correct envers elle qui avaitsacrifié sa vie pour moi.J'ai beaucoup réfléchi. Je pense qu'elle a fait tout ça pour que j'aie une vie normale.C'est ce qui a motivé ma décision.


  Je vais rester à Budapest. Je n'ai aucune envie de rentrer en France. À part toi, il n'y apersonne pour moi là-bas. Ici, j'ai trouvé des amis qui m'entourent. Ils ont été super. Lili m'aaccueillie chez elle. Bien sûr, ses parents ne sont jamais là, mais c'est quand même sympa desa part. Même Imane, qui fait tout le temps la gueule d'habitude, a su se montrer très gentille.Elle a même fait preuve d'un tact inhabituel. Et puis je serais injuste d'oublier Jérémie, dontla présence discrète a permis d'aplanir toutes les difficultés.


  Avec eux, je me sens bien. Le chagrin est toujours là, comme une blessure qui brûle.Mais le jour arrivera où elle cicatrisera. Il me faudra du temps. J'ai encore un livre à lire aussi: Les trois fils de Cœur-de-Pierre de Môr Jôkai.


  Avec Maman, on s'est quittées sur une engueulade mémorable. Je l'ai accusée, peut-êtreinjustement, d'avoir laissé Nôra mourir.Peshan est partie aussi. Son comportement est plus maternel que celui de Maman. Aprèstout, nous sommes presque de la même famille, non? Après s'être occupée de remettre lemausolée de Gul Baba en bon état, elle m'a dit au revoir et je lui ai demandé de passer lebonjour à Mirko.Mais elle non plus n'aurait jamais accepté Nôra.


  De toute façon, c'était foutu dès le début. Une San guisuga avec une Stryge. On n'avaitaucune chance. Et puis, je ne pouvais la garder éternellement dans un bocal, comme cesmonstres dans le formol. Je dois chérir le souvenir de ces presque trois années avec elle.De toute façon, elle est partout. Il suffit que j'ouvre une armoire et que je trouve de vieuxvêtements qui portent encore son parfum. Parfois, je tombe sur l'un de ses cheveux rougesperdu entre les draps.


  Mille fois, j'ai cru l'apercevoir dans la foule. C'est fou ce qu'il y a comme filles qui luiressemblent. Aucune n'est vraiment elle. Je refuse de courir après un fantôme. Elle était tropvivante pour cela.Ç'a été un rêve, une seconde d'infini. Je ne serai plus jamais comme avant.On n'a plus besoin de moi nulle part. Les Stryges sont décimées, les Sanguisugaeextrêmement affaiblis. J'ai fini de balayer les derniers reliefs de ces luttes derrière moi.Je ne veux plus me contempler dans le miroir aux vampires.


  Ce n'est peut-être pas très clair, ce que je te dis. Je raccroche, Béré. Je prends ma retraite.J'ai donné trois ans de ma vie, j'ai perdu ce que j'avais de plus cher, l'amour de ma vie, auservice d'une cause dans laquelle je ne me suis jamais reconnue.Je pense que c'est ce que Nôra aurait voulu.


  Grâce à mon ascendant hybride, mi-Psylle mi-Stryge, je peux vivre comme je l'entends.Le sang des vampires n'est qu'une mauvaise habitude. C'est comme la cigarette. C'est sympacinq minutes, mais ensuite ça devient une addiction, ça te colle une mauvaise haleine, ça terend malade et ça te coûte cher.Je peux m'en défaire.


  Je n'ai pas envie de devenir un vengeur nocturne, de ceux qui font leur justice. J'ai enviede repos et de tranquillité. Je suis fatiguée, Béré. Je vais suivre l'exemple de Papa. Lui, c'estune Stryge mais il s'en fout. Il vit égoïstement. Eh bien, c'est à moi d'être égoïste maintenant.La fac me tend les bras. Après tout, c'est aussi pour ça que je suis venue à Budapest. J'airaté quelques mois de cours, mais j'ai confiance. Ce n'est pas impossible de rattraper tout ça.J'ai déjà tenté des paris plus périlleux. Et puis, après avoir manqué la mention très bien aubac, après m'être fait virer d'hypokhâgne, je ne vais pas gâcher une année de plus à glander.


  Sans d'ailleurs lâcher mon boulot au lycée. J'ai besoin de sentir des gens autour de moi.Le simple fait de croiser Jérémie, ou Lili, ou Imane, me fait du bien. Je peux même envisagerun avenir. Et, pourquoi pas? Enseigner le latin un jour.


  Je ne veux pas que tu t'inquiètes, Béré. Je t'enverrai l'adresse de Lili. Tu pourras venirme voir. Ou même leur demander de mes nouvelles si tu ne me crois pas.Bien sûr, ce n'est pas non plus la grande forme. Il y a des jours où j'ai envie de restercouchée jusqu'au lendemain. Des moments où c'est trop dur. Où les souvenirs sont trop forts.Dans ces cas-là, je pense aux moments heureux que j'ai traversés.


  Nôra à Compiègne.


  Nôra à Paris.


  Nôra à Budapest.


  Elle ne m'a jamais appartenu. Elle a toujours été libre. Un jour, elle serait sûrement partieailleurs.J'ai tellement craint ce moment que j'y étais presque préparée.Cela ne m'empêche pas de me réveiller parfois en pleine nuit parce que j'ai l'impressionque le lit flotte sur une rivière de sang. Et que ce sang est celui de Nôra. J'espère que je lui aiassez dit que je l'aimais, qu'elle le savait, qu'elle en était consciente. J'espère qu'elle a pu êtreheureuse avec moi.Elle n'est pas complètement partie. Après tout, son sang coule dans mes veines. Après ça,je ne peux plus me permettre de boire le sang de quiconque. Elle est en moi, elle est partout.Ma blessure a cicatrisé trop vite. L'infection demeure en dessous, comme un éclat demétal dans ma chair. Il faudra qu'un jour je débride la plaie pour la nettoyer définitivement.Un jour.


  Comme je te le disais, c'est le moment de raccrocher mes ailes de Stryge. Sans Nôra, celane vaut plus la peine de voler. Je ne peux plus jouer ce jeu de super-héroïne. Tu comprends,c'était surtout pour elle que j'étais devenue comme ça.Peut-être qu'un jour on aura besoin de nous, que les vampires referont surface. Je sais quecet enfoiré de Léo n'a pas dit son dernier mot. Je le soupçonne d'avoir tenté de salir le nom deNôra pour m'aider à accepter sa disparition. Elle aurait tué. Et j'avais dit que je ne l'aimeraisplus si elle commettait des meurtres. Ce n'était sans doute pas vrai. En tout cas, Léo a peut-être tenté de me consoler à sa manière perverse. On ne sait jamais avec lui. Il continuera sesmanigances.Mais ce n'est pas moi qu'il faudra venir chercher. Je renie jusqu'au nom de Stryge. Jesuis un peu comme Papa aux Seychelles. Je fuis mes responsabilités. J'ai trop donné.


  C'est pourquoi, je te le demande, Béré. Il faudra que tu me remplaces si ce jour arrive. Tuvois, en t'écrivant ces lettres, je ne savais pas exactement quel but je poursuivais.Maintenant, tout est clair. C'est ton tour, Béré. Je t'ai tout raconté. Tu connais toutes mes erreurs, toutes meshésitations. J'ai tracé cette voie et j'y ai laissé des plumes (sans jeu de mots). Tu n'as plusqu'à continuer si le cœur t'en dit. Après tout, tu es ma grande sœur, non? C'est ce que fontles aînés.


  Je ne l'espère pas mais peut-être que dans quelque temps, ce sera toi qui me raconterastes aventures à ton tour.Je me rends compte que je n'avais pas signé les dernières lettres, comme si ellesattendaient encore celle-là pour que tout soit fini, que commence ma vie sans Nôra.Alors, cette fois, je signe.


  


  Ta frangine,


  


  Léa
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